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AVIS AU LECTEUR,

L'ouvrage, dont nous commençons la publication au-

jourd’hui, est dû à la plume de notre ami ;

M. Charles Mareil. P i el compatriote,

Ce travail se rattache intimement aux Annales Cana-

diennes.

La partie historique n’est, cependant, que l’accessoire

d’une intrigue principale qui se poursuit d’une manière

soutenue du commencementà la fin de Pouvrage.

Le lecteur, yû l’époque relativement éloignée où les

principaux faits Telatés se sont accomplis, ne trouvera

rien de nature àfroisser ses opinions ou ses suscepti-

bilités politiques dans les pages que nousallons livrer à

la publicité. La morale y est aussi rigoureusement res-

pectée, de sorte que ce livre pourra cireuler sans danger

dans les mains de n’importe quelle classe de lecteurs.

Indépendamment de l’intérêt qui se rattache à une

intrigue dramatique, les patrons de notre entreprise ne

pourront que féliciter M. Marcil sur l’élégance et l’exac-

titude de son style. Du reste, nous aimonsà constater,

sans aucune adulation, que la plume de l’auteur, comme

plume littéraire et politique, est déjà favorablement

connue dans les lettres canadiennes.
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Maintenant, nous devons dire que nous ne sommes

animé, dans la tentative que nous entreprenons aujour-

d’hui, que par deux motifs parfaitement désintéressés :
répandre le goût d’uñe saine et utile littérature parmiles
classes populaires, et encourager, dans la mesure de notre
influence et de nos moyens, les hommes courageux qui,

ne tetiahi pas compte de P’apathie générale en matière
tittéraire, sacrifient généreusement leurs efforts à l’accom-
plissement d’une tâche dot la perspective monétaire n’a
rien de fort enviable.

Sous de semblables circotistances, tous nous pensons

doncen droit de croire et d’espérer que nos compatriotes,
tant du Canada que des Etats-Unis, se feront presqu’un
devoir d'accueillir favotabletnent l’œuvre de M. Marcil.

Nous allons publier l’cuvrage par séries et en sik livrai-
sans de 48 pages chacune. Le prix de chacune de ces
livraisons sera de 20 contins. Les personnes désireuses
de s’abonner À cette publication voudront bien nous faire

connaîte leurs noms parlettée affranchie ou autrement,

et nous faire tenir en même temps,soit le prix entier de

l’abonnement, savoir: $1.20, soit 20 centins, prix de
chaque livraison. {l sera aussi convenu que l’abonné qui
recevra la première livraison continuera à recevoir les
suivantes, vû que nous nous proposons de faire relier

celles qui ne se seraient pas écculées, et qu’il nous serait
impossible de mettre cette idée à exécution, si- nous

n’avions pas une liste complète de chaque livraison non
placée.

, M. Marcil et nous, sommes les setiles personnes atx
quelles on devras’adresser pour toute affaire concernant
la publication en question. On pourra aussi s'adresserà
nos agents autorisés et chez les libraires.

J. A. DAVID,

No. 6, Petite rue St. Jacques,



PREFACE

Bigtemme

Dans les- pages que nous avons écrites, nous ne nous

sommes guéres soucié des proportions symétriques.

On y trouvera trois espèces de choses : des faits réels,

de imagination dans une certaine mesure, et beaucoup

de liberté d’allure.

N’écrivant pas un poême, nous n’avons pas cru devoir

‘nous soumettre passivement À une discipline littéraire

tigoureuse.

Nous avons laissé courir notre plume librement, plus

anxieux de plaire parles détails que par les combinaisons

de l’ensemble.

On sera assez bienveillant pour nous tolérer cet acte

d’émancipation.
&. Manrcir,
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PREMIÈRE PARTIE.

LIVRE PREMIER.

I

La rue St. Urbain, à Montréal, parcourue dans la plus grande

partie de son étendue,c’est-à-dire de la rue Craig à la rue Sher-
brooke, n'offre aucun trait caractéristique saillant.

Elle est monotone dans ses constructions et dans la physionomie

générale de ses habitudes.
Ses allures commerciales n’indiquent guêres, du resto, une

prospérité fort tranchée. Quelques établissements d’épiceries à ses
points d’intersection avec les rues transversales, quelques cabarets

mon enfumés, mais d’un confort douteux, quelques boutiques de

maréchaux-ferrants, puis une demie-douzaine d’échoppes  clair-

semées dans lesquelles le petit commerce de bric-à-brac étale ses

marchandises multicolores, voilà, à peu près, ce en quoi consiste
son activité industrielle,
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Cet état de choses relativement stationnaire à imprimé aux

habitants de la rue un caclet spécial. Cette population n’est ni
remuante ni ciapressée.

C’est à peine, à l'heure ou fes principales rues de la ville se

Hivrent fiévreusenient aux affaires, sk cette paisible population

duigne donuer l’hospitalité aux rayons d'un soleil doux et caressant.

Jusqu'à sept heures, en été, les volets y sont des portes de
prison pour ce bienfuisant visiteur,

Vers cette dernière heure, km rue St. Urbain se revêt d’une

certaine animation.  Quesiques juunes filles portant des improvi-

sations de vêtements, quelques gars la chevelure en désordre,

quelques gamins pieds nus se dérigent allégrement vers les établis-
sements d’épiceries dont nous venons de parler.

Ces établissements cumulant aussi le commerce d’objets servant

à la consommation alimentaire, se transforment donc à cette heure

de la matinée en véritables centres d'attraction. De là la gravi-

tation de cotte pophlation de jeunes enfants et de jeuncsfilles.

Chacun, selon la fortune de la maison, rapporte pour la consom-
mation de la journée.

Il y a dans ce va-ct-vient une séve de vie nouvelle.

C'est de plus le moment où cette double providence— l'homme
qui vend du pain et l’homme qui vend du lait —font leur appari-
tion cordialement saluée dans le quartier,

Jia mère de famille que nous n'avons pu encore entrevoir fait
alors acte de présence. Du pain encore chaud, jaune comme de
l’or, puis du lait blanc comme neige et écumeux, n'est-ce pas deux
motifs déterminants pour que cet ange de la famille apparaisse un
peu au seuil de la porte. Aussi ange et providence s'échangent-ils
volontiers quelques bonnes et franches paroles.

Du reste, nous ne voyons pas de mal à cela, surtout lorsque le
premier de ces industriels est un joli gros garçon de la cité, et le
second un jeune paysan des environs de la ville, au teint quelque-
pou bruni, mais d’ailleurs très-accommodant sans fo despotisme du
préjuisé social,

Ala hauteurde la rue Sherbrooke,les choses revêtent un aspect
tout différent. :
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Ta rue du petit commerce, la population que ncus venons de

déerire, tout cela disparait, s'évanouit.

Delà à l'Hôpital de l’Hotel-Dicu,la voic se métamorphose.

Des jardins prineiers où toutesles fleurs se sont donné rendez-

vous, des arbres chargés d'une végétation luxueuse, des villas

étreintes dans des flots de feuillage, voilà sur quelles délicicuses

choses se porte leregard & droite et 4 gauche de Ia voie; De gros
érables joufflus, symétriquientent allignés, halancent harmonicuse-

ment leurs flottantes pyramides de verdure et projettent sur le sok

üne ombre épaisse et circulaire,

À l'époque de la belle saison, ce tronçon de rue est fa patric des

brises, des parfums et des oiscatx.
Qui habitent cet endroit ? — les heureux, c'est-d-dire des

hommes qui, après avoir résolu le problôme de Ja forttne, jouissent

paisiblement de la vie à l'ombre de la fouillée lorsque le soleil cst
brulant, ou près de l’âtre pétillant lorsque souflle la bise de

décembre.
Qui voltigent comme des hirondelles légères dans ces bosquets

pleins d’ombre religieuse et sacrée ? qui butinentles trésors de la

Flore Canadienne-sur le bord de ces allées tapissées de mousse qui

s’en vont disparaître dans ces massifs que vous voyez là bas ?
—les heureuses, c’est-à-dire des femmes aimées, des jeunes filles

demi-nonchalantes, demi-tristes ou rieuses, selon les incideuts du

dernier bal ou de la dernière entrevéc.

À la soirée tombante, l'homme encore aeccssible aux émotions

qui parcourt cette voie, pour peu qu’il laisse errer son regard à

travers les richesses voluptueusement printannières que nous

venons d'indiquer, et qu'il jette, même f'urtivement, an coup d'œil

sur le blanc vêtement de l’une de ces sylphides, la nuit, les anges

du bon Dieu traverseront ses songes !

 

Claude Renaud était l'équivalent d’un philosophe :austère. IÏ
était avocat de profession, s'occupant plus -dG-certainessol tions

politiques pratiques quede l’art de se créer une clientèle; / Au

début de la profession, et presque sans fortune,orilne se souciait. -
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Euères de se soustraire aux complications qu’engendre le besoin:
il se bornait à rêver nous ne suvons quelle transformation dans
l'organisation sociale en Canada.

Saprincipale occupation consistait àlire, à comparer ct analyser
le travail contradictoire de la presse quotidienne.
I ne négligeait pas non plus le culte proprementdit de l’histoire.

I cherchait dans ce culte une bâse solide, de manière à pouvoir
asscoir surementl’éditice de ses opinions et de ses théories.
À vrai dire, il ne connairsait que deux voies à Montréal : celle

qui conduisait à son bureau professionnel et celle qui lui permet”
tait de pénétrer dansla sulle delecture publique. Lans ce premier
endroit, il s'efforçait de concilrer le sens commun avec le droit
Cerit dans le dernier, il avait la satisfaction,cn lisant la presse
politique, de mépriser à loisir cette tourbe d’écrivains sans vergo-
gne qui ne rougissent pas d'attacher cette force prodigicuse—Ia
plume— au service de Machiavel.

Claude Renaud possédait un ami dévoué : Jules Gérard. IL
était journaliste combattant dans les rangs de l’opposition libérale.

Tous deux avaient des habitudes d'hommes positifs,
Hs habitaient en commun une jolie maisonnette située dans le

voisinage de la Montagne. Le personnel de l’établissement se
composait, hors les deux amis, d’un vieux serviteur, d’un chien
lévrier, d’une bonne vieille scrvante,de trois oiseaux dans une
cage.
Au toür de lu maison, il y avait dw pré ct des arbres. En

dedans ct en dehors de l'habitation ce n’était pas du luxe, c'était
du confort.
Au rez-de-chaussée il y avait salle de réception, corridor, réfec-

toire et cuisine. Le haut de la maison était coupé en deux
compartiments : l’un pour le sommeil, l’autre pour le travail,

Voiel ee que l’on voyait dans ce dernier endroit : une longue
table carrée surla quelle gisaient péle-mêlo les derniers jjournaux,
quelques volumesdelittérature, d'histoire et de philosophie. Plus:
un'cnerier, des-plumes, des foulles de papier, les unes écrites, les
autresencore blanëhes,
Au mur étaient suspendues trois gravures. L'une représente

une Jeune aetoute rose, toute fraiche comme un chérubin ; elle
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sort de l'eau dans un endroit plein d'ombre et de mystère. Elle
se drape à la hâte dans un vêtement léger, presqu'aérien. On voit,

À son attitude presque frissonnante que la pauvrette redoute le

regard de quelqu’indiscret.
Une autre cst une vac de Montréal prise de la Montagne. La

perspective y est splendide : le fleuve St. Laurent brille au soleil

comme une lame d'argent, la ville se baigne les pieds dans l’onde

comme une vestale, plus loin, là bas, la eampagne s'épanouit et

confine à l'horizon cireulaire des bois, plus loin encore des mon-
tagnes se profilent diffasément sur le bleu du cicl.

Une troisième représente un chasseur demi-caché dans les hautes

herbes de l’une des baies de l’Ottawa. À une petite distance du

chasseur, au-dessus d'une pointe de rocher qui s'avance dans la

rivière, deux canards sauvages, le col tendu, l'aile sifflante fendent

d'air d’un vol rapide. L'hommeles ajuste, Un chien à poil hourru,

qui se trouve en arrière de ce dernier, est prêt À s’élancer rapide
commele jot de feu qui va s'échapper du fusil. Ses yeux brillent

d’un feu phesphoreseent,
La scène est pleine de fraicheur, Le soleil se lève à l’horizon,

et çà et là errent sur la rivière des lambeaux de vapeurs dianhanes,

Oncroit respirer l’odeur pénétrante des pluntes aquatiques,
Tel était le coup d'œil qu’offraientles différents objets composant

le cabinet au travail. ’

Nous allinns oublier un canapé, une table dans =un des angles

du mur, et quelques chaises distribuées autour de la table de

gentre,

III,

À l'époque où commencece récit, Renaud pouvait avoir 34 ans

révolus. Gérard n’avait point encore atteint son trentième prin-

temps.  Fuyant la société jusques-là par principe, préjugé ou

timidité, ils s'étaient parqués tous deux dans des habitudes
d'isolement comme dans une forteresse inexpugnable.

Voici pourtant les opinions qu'ils s’échangèrent, un jour, sur

leur singulière existence de vie. Le débat est sous la présidence
de quelques bouteilles de vin mousseux,
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Henaud. Moi, je mia positivement d'opinion que tout n'est

que vanité et déception dans ce monde sub-lunaire, et que la saine

raison gous fait un impérieux devoir de nous draper dans un

Holicistmefroid et calculé.

Gérard. — Voilà une théorie un peu décourageante, Soyons

Circonspeets, évitons jos pièges que des intérêts divers peuvent

nous tendre ; soyons des hommes comme il faut, jaccepte comme

fondée en logique cette manière de raisonner, Mais ue pourrions

TOUS pas convenablement nous permettre le luxe de q uelques

Wisites chez les délicieux dexpotes do la beauté, des grâces et de

l'élégance ? Fans nous fatter n’avens-nous pas de la désinvolture ?

Toi surtout, Renaud, avec tes avantages naturels, tu deviendrais

bivntôt là coqueluché de toutes leb méros qui ont des filles à
marier,

Renaud. — FI, ! 1] ne fant passe fatter, Les compliments

enflent le cœur d'arguell, Non. Je redouteles filets que tendent
les jeunes filles. Aude, tu le salé, je me fuis un devoir de me tenir

a distance de cos porfides olseleurs, Je connais un trop grand

nombre de certains bipédes qui sont devenus pordreaux oncagés,
Jour rispuer follewant ice uiles de ms liberté.

Crois et asnpronds bien cer: aimer, d'est déposer sa liborté
d'action, c'est s'agenouiller aux pieds d'une idole, Or, je con.

darmne le paganisine sous quelque forme qu’il sé produise, et je
préfère ma liberté à la possession de tous les trésors du monde,

Gérard, — Pour qui ne se méficrait pus de ton mode captieux

d’arguaxnter, on pe Îaiserait facilement conyainere dans le sens
des idées que tu viens d'émettre, Mais ton bon sens doit rendre
brillantes à tex yeux ces quelques vérités : Lu raison imposel’ac-

complissement de certaine devoirs aux hommes vivant en société,

Éhacun deit apporter Ad'édifice commun sx part d'activité et de
ben vouloir, L'isolement est une tendance purtarbatries de l'ordre

social. Tte-hemmaes se complètentles una par les autres, ot los

rapports intimes shireux devienseut unldes nécessités de Jour

existence, +

La femme daft entree pony benueoup dans cos rapports.

Tandis que l'homme se livre aux rudes labeurs de tout genre,
là femiue de son côté ent appelée à réguer par la douceur de ses
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mœurs et par ka suavité de ses habitudes. Voyons que penses-tu

de cette théorie 7

Renaud.— LI y à du bon dansce que tu viens de dire, Mais

avant de nous enfoncer plus avant dans cette discussion, je vou

drais bien savoir les opinions que tu professes sur le compte d'une

certaine jeune fille du haut de ln rue St, Urbain dont tu m'as

déjà dit un met en badinant,

Gérard, — Pormets, Renaud, avant de donner une réponse que

je te fasse quelquess observations préliminaires,

Je suis passé hier, par hasaed, par le sentier dans le voisinage

duquel se trouve, paraît-il, Te nid de la douce colombe, J'ai vu

dans un jardin ombreux, unejeune fille qui errait, pensive. Elle

tenait un livre À la main dans lequel elle ne lisait pas, Fille por-

tait une robe blanche traînante, quelques ffeurs dans sa chevelure,

un chile d'un tissu si léger que toutes les délickeases harmonies

de «a taille étaient presque saisissables, J'ai pu constater aussi

l'existence de longs cils noirs se projetant sur le velouté de deux

joues d'enfant. Maintenant, est-ce bien là le jardin ? la robe ? le

chile ? Ye livre ? les cils ? l'ange en un mot qui déterminent tes

uttentions de ce côté-là, depuis quelque temps,

Renaud, — Tu te rehausses encore duns mon opluion, S'il cst
possible, pur ta manière de voir les gens.

Mais procédons eatégoriquement,

A la première partie de ta question, je réponds : jusqu’à une

certaine soirée du mois de juin dernier, mou opinion ne brouchait

pas d'une ligne sur le compte des lentes en général. Je ne n'en

oceupais pus, Le mot sexe était un substantif vide de sens à mes
yeux.

Depuis cette date fatale,— permets l'expression en sens in-
verse, — les choses ont revêtu une toute autre couleur.

Tieus, tu és un autre moi-même. Je ressens plus que jamais le

besoin de te fairë ma confession, de t'ouvrir mon âme.

Je suis devenu amoureux, amoureux fou pour une apparition,
mais pour une apparition qui passe dans mes songes et qui s'offre
sans cesse à mus regards sous la forme palpable d’un ange de
Dieu.



Aux derniers jours de juin done, par une soirée tombante,
marchais sans but défini par la rue Sherbrooke. Renduà s
point d'intersection avec la rue St. Urbain, j'entrai dans cet
dernière du côté de l’Hôpital de l’Hotel-Dieu. Je marchais le
tement absorbée par je ne sais plus quelle pensée. Ce tronçon :
rue était désert. L'ombre s’y faisait et commençait à envahir |
Jardins, les maisons, la voie publique. Marchant surle parapet,
longeais les clôtures de palissades à clairc-voie qui bordent
chemin.

Les bosquets étaient remplis de silence.
J'entendis tout-à-coup dans l’un d'eux quolques notes légèr

d'un instrument de musique. ‘
Je m'arrêtai,

Ces notes devinrent plus nombreuses, quelques accords
détachèrent de J’instrument, puis une voix d’un timbre pur
linpide se fit entendre.

C’était la voix d’une femme. Cette. femme était à peu

distance de moi,

Je fis encore quelques pas, et blotti près d'un arbre provide
tiellement demi-interposé entre elle et moi, je puis la voir sans

être vu. ’
Elle était assise sur un banc de bois enlacé par des lierres.

ses pieds, du sol tapissé de fougère et de feuilles séchées, au-dess
de sa tête, du feuillage.

Lès cordes de l’instrument— une espèce de mandoline —fri

sonnaient voluptucusement sous ses doigts. Les sonorit
musicales s’en échappaient comme une pluie diamantée.

Le morceau de musique exécuté, elle laissa choir Tinstrame
3 ses picds, s'accouda sur un de ses genoux eb inclina son fro

dans sa main droite,

Elle était vêtue de blanc. ;

Une mantille légère de même couleur recouvraît ses épaules.

qui pensait-elle dans “cette ombre crépusculaire ? L'Amour se

connait le signification de ces poses-là, ét là cause des soupirs

font les jeunes filles, soit à la clarté des étoiles, soit à l'ombre d

bosquets | | 5,

Toui-à-coup, un souffle de la brise souleva sa mantille et dévoi
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une de ses épaules! Mes yeux sc troublèrentdevant cette
ar sv 1. 1ère À 5 , 1; . |

nue, car de la lumière électrique se désagenit de cette

éblouissante!.

paulo

chose

Un oiseau voltigen dans los branches au-dessus de la jeune fille

Elle tressailli et ramena le pan de mautille sur cette épaule su

tissu blanc et satiné. ’

J’étais immobile, retenant wa respiration et jusqu'aux pudsa-

tions de mon cœur. '

Mes jumbes flageollaient.

Soudain une voix so fit entendre de la maison située à quelques

vingt pas de l’endroit où nous étions,

C'était la voix d'un homme,

— Blanche! ... avait dit la voix.
— Oui, mon père... répondit la jeune fille.

Je voulus fuir afin de cacher mon espionage ; mais il était trop

tard. Légère comme un papillon,la poétique apparition était sortie

du bosquet, avant que j'eusse bougé de mu cachette mal déguisée,

Elle m'aperçut, se troubla devant ma vue et disparut dans le

sentier qui conduit à la maison.

Je repris ma route, nesachant positivement pas oùj'allais. Je

m'arrétai dans le champ vague qui sc trouve immédiatement on

arrière des murs massifs de l'Hôpital.

Le crépuscule cédait définitivement à l’obseurité de la nuit.

« Quelques étoiles s’allumaient par-ci par-là daus le diadôtme des

ombres.

J’arrivai au pied dun tertre que je gravis. Rendu sur le

sommet, je m'’arrêtai, eb joe m'appuyai sur un arbre qui végétait

danscet endroit.

Le mystère m’étreignait. J'étais débordé d'émotions. Je me

mis & parler seul comme un fou, ct à gesticuler comme un

Semeur,

— Qui que vous soyez, disaisje, 6 toute belle, je vous aime!

Aimer dans le langage froid et vide de sens de l'homme, ne dit

pas la pensée de mon âme, l'émotion de mon cœur !..… Vous êtes

mon idéal, 6 toute divine!.., Vous êtes pour moi un rayon de

feu, 6 pleine de grâce |...
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Je continuai à divaguer ainsi combien de temps ? je He saurais
le dire!...
Quand je revins pleinement à l’état normal de lwvie, je pus

constaterprécisément l'endroit où j'étais.

A quelques cents verges, la muraille de circonvallation de
Y Hôpital se découpait diffasément dans l’ombre en quatre angles
fectilimnes. Au centre, le dôme de la chapelle reluisait d’une
etrtaine lumière steHaire, À quelques-uns des vitrages,des clartés
douteuses trouaient l'obscurité.

Ces lumières veillaient sans doute aux chevets de quelques
agonisant- “

En arrière de moi, lu Montagne massait sesentassements gra-

nitiques, et se déeoupait en silhouette hardie sur la tenture de
l’ombre,

* Quand à la ville, elle était profondément endormie eb drapée:
dans le voile impénétrable des ténôbres.

Pas un brin d'herbe ne bougenit, pas une brise nefaisait enten~
dre un murmure.

Quelqu'un qui fut passépar cet endroit relativement désert,
n'eut pas hésité & me supposer un promeneur suspcet.

de partis.

Je longeai denoureau la muraillede l'Hôpital, j’atteignis la rue
St. Urbain que je franchis jusqu’à la rue Sherbrooke, non sans
jeter un dernier regard sur le massif sombre ou je laissais mon

âme, ct où pour une’ première fois j'avais vu le ciel visihlement ‘
ontr'ouvert.

Je tournai À droite,. pois quelques instants après j "étaisiici.
Le reste de la nuit fut sans sommeil pour moi.

L'horizon dela vie s’offre à mon: esprit sous desaspects nouveaux
depuis ectte date bénie.
“J'étais dévoré d’ambition latente : Je lo sts doublement, Pre-
midre ambition : enchaîner mon existence àcette furtiveappari-
tion. Seconde ambition : -eroire-en-moi, et devenir homme de lutte:
dans l’avenir.

I y a des coincidences qui transforment les hommes ‘dela:
sôlitnde en acteurs’tragiques,- .

Je réclame le théâtre dans oe que je veux-acoomplir,
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Je veux satisfaire pleinement mon cœur par le enlte à cette
sainte femme,—mon Ame par 'accomplissement de grandes choses,

Quels que soient tes obstacles quo me réserve la destinée, je
veux que ma volonté inflexible les-soulève, en du moins que mon
courage me permette de les escalader,

Je veux résister, non céder !

TV.

Gérard regardait ct écoutait attontivement son ami Renaud

transformé subitement en orateur possédé du fou de la conviction.

— Mais, interrompit-il, non seulement tu cs trésdintéressant,
Renaud, mais tu devions même convaincant. Je me sens entraîné

frrésistiblement, non vers Mile Blanche, car n'est avis que tu

n'entendrais pas raison sur ce genre d'entraînement, mais je me

sens attiré vers toi lorsque tu me dis que tu veux dovonir hominé

d'action dans le vrai sens du’ mot,

Je veux te suivre.
Nous avons commencé à faire de la conversation en badinant,

ot voilà que les choses deviennént non” seulement séricuses, mais

même éblauissantes de bon sens pratique.
Moi, tu lé suis, je suis homme décidé.

Je suis exact conime un chiffre ct opiniâtre comme.une> vérité,

Permets que je te diss ces choses sans me flatter.

Je veux te suivre; Renaud, dans l'itluéraire de l'avenir.

— Gérard, reprit ce dernier, je suis content du concours qne
ta m'offres si libéralement. Seulement, il est essenticl que nous

précisions le but, et que nous nous entendions sur les moyens. Il
faut que chacun de nous agisse dans une sphère d'action spéciale,

tout en tendant vers nue fincommune,

La place qui te-convient, Gérard, c’est dans la presse. De ce
Tow Glevé, il‘ te sera pevmancmuient possible de donner de Ven:

senible à tes idées, et de diriger sûrement, tes opérations-& le

tonquêtede ce'que je vais t’indiquer. Tu continueras done dans

là voié où-dés'circonstances’ heureuses t'ont faitentrer

Maintenant, le but de mes aspirations se résumedans ces moté:



LE CANADA LIBRE SOUS L'ORIL DE Di£v, ET SOUS L’ÉGIDE
DE LA LIBERTÉ.

Toi, Gérard, tu agiras par la parole écrite, De là la lumière,
Moi, J'agirai par la politique active cb militante, De là le

levier,

Doux forces irrésistibles sont à notre disposition : le savoir et
la volonté. Une troisième néanmoins maanque àl'édifice de nos
combinaisons : le capital monétaire,

Mais je connais un millionaire, et chose pour laquelle je bénis
la Providence, ce millionaire est Je père de la bien-aimée.

.

(est, M,
Benjamin Lacroix,

Il me faut sa fille, Mile Blanche Lacroix, pour les motifs que
j ‘ai eu le plaisir de t'exposer, Je veux avoir Pargent du millionaire
Parcequej'en ai besoin. Voilà qui est logique n’est-ce pas 7

Maintenant, à toi de prononcer sur la nature des propositions
soumises, Il faut parler résolument,
— Renaud, dans la bonne comme ‘dans la mauvaisefortune,

dans le succès comme dans la châte, daps la presse où l’on parle
comme dans le cachot où l’on ne parle pas, parce quel’on est dans
une tombe, je tiens ma volonté pour liée à ta volonté,

— Gérard tu comprends lé rôle du philosophe humanitaire,

L'activité philautropique grandit l’esprit de celui qui ‘en est

animé, Le dévouement à la chosepublique, l’anour des hommes,

et surtout de ses compatriotes, revêt le philantrope d’une espèce
de mission -saderdotale, et en fait un nouvel apôtre,

Ce. titre et cette mission ‘ent souri 4 ta solide immagination,

La carrière à laquelle je t'ouvre définitivementilaiporte réclame

les résignations du dévouement; mais d'un autre côté/ta vie sera

gonsacrée à l'édification d'une noble et grande entreprise. Dieu

ne défendant pas la liberté. des peuples, au-contraire, les appelant
tous 3 laparticipation des m@mes avantages,à la possessiondes
mêmeslibertés, il convient de bien:comprendre5a volonté sur. ce
int.

Il fant que nous soyons, on Canada, les plus forts ct plus infa-
tigables iystruments de cette. volonté. : Je te le répète, il faut

accomplir de grandes. choses, Mais le succès définitif. dépend
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beaücoup dé la distribution ‘des rôles. “Cotte distribt tion doit

avoir pour base la nature mémede:nos; aptitudes, ‘

Cela est palpable.
Gérard’ était detent visiblement absorbé pir de profindes

réflexions, Îl méditait une & une lessolides vérités queRettaud’

soimettait à l'arbitragede son jugement.
Lë but étant fermementarrêté, il nes‘agissait plus, pour ‘Tes

deux amis, que de descendre dans ces lattes ardentes ¢qui rendetit

possibles toutes lesréalisations.

:

‘-

À cpitolque temps de 1a; uae fouille publique éditée à Moxtrél,

et dont Jules Gérard était ledirecteur, publiait un travail remar-

quable dû à la plüme de Renaud. Cet écrit se récoiimandait à

l’attention publique par le caëhet deconviction dontilétait scellé.
I] se terminait par les lignes suivattes : 7

“ Permettez-mot maintenant, doncitogets, ‘de fornialer au nom’

dela commune patrie, le. credôpolitique deYavenir. La tutelle:
toloniale n’étant ‘pas éternellede sa.nature,nous voulons pouvoir:
à sa résiliation. Nous demandons à.la liberté‘dés.lettres de
rescision contre le régime colonial, ¢'estidire contre Iasery
pénale. Nous dvoris‘des questions dedroit à

 

      

tlle titre de propriétéduneile à un autre0?"LessaitLi
depeuplesconquis sont-elles de droit humain oude droitdivin?

Le peupleavait lu ceslignes avec émotion: - 2
Quant à la bureaucratie, elle avait trouvé dans cette manière

hardie et dramatiquede dieidee chose

 

  
  

  
les officiels:8Petalent alarimés,

Cette espèce de manifeste. nätional
passer sousles linettes de M. Benjau

Cevieillard millionaire était françäis d’origine, étapparte-
fait en politiqueàà l’école Hbérale. Ayant ‘quitté, encore jeune,
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Son pays natal, Ju wanes, il était venu so fixer dmsTremOre tusks
de l’Union américaine. Il avait embrasséla carrière du commerce,

et s'était énormément enrichi. Îl s'était marié à une jeune dame

de la Pensylvanie. Cette apte ne fut que de courte durée. Il
n’avait eù de soñ mariage qu’un enfant, Blanche, avec laquelle le

lecteur a déjà commencéà faire connaissance, Àla suite de cette
douloureuse contrariété conjugale, qui té fut ni plus ni moins

qu'une catastrophe pour M. Lacroix,il avait beaucoup voyagé de
par le monde, et définitivement avait adopté le Canada pour patrie
d'adoption, et Montréal pour lieu de résidence,

Lies motifs qui avaient déterminé ce choix abondaient dang

esprit da millionaire. TI aimait cette population mixte do

Montréal qui se complique d’un certain sérieux philosophique
anglais et dé gaîté françaises

Soit À tort où à raison, M. Lacroix disait souvent :; L'homme

do la Nouvelle-France, cfost le type de la franchise et de l’honnoür,
Avec une tellé race, le Canada ne peut que devenir un peuple
modèle sur le sol libre de Christophe Colomb. ”
Nous pensons quo M, Lacroix avait raison.

Ayant fu ét relu le programme politique du correspondant de
ta feuille dé M. Gérard, le millionairé avait réfléchi. A la suito
de ses réflexions, il s'était posé les questions suivantes : ‘ Ne

puis-je pas faire quelque chose dans le sens des opinions de ce
torrespondant inconnu pour moi ? L'indépendance du Canada cst-ce
enproblôme soluble ? ” La réponse avait été : “ Je ferai la
connaissance de ce corréspondant.”

Lü-dessus, M. Läcroix avait, éorit la note suivanteà Jules
Gérard

« Monsicur le Dircctettt,

* L'écrit de M. Claude Renaud que voüs vonez de publier
** dañs votre journal m’a beaucoup intéressé. Je vous félicite
€ d'insérer dans votre feuille des documents de.ce genre. Us
*‘ jalonnent la marche de> l'opinion publique. Si M. Renaud est
€ du nombre de vos amis —cequiest probable, vit votre similis
# tude d'opinions — veuillez être auprès de lui l' interptêtedé‘mes
afélicitations, Et si vous voulez pousser le bon vouloir jusqu’à
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# Jui dire que je sefais extrêmenientflattéde faire sa conni:issanté;

« vous pourriez peutêtre, tous doux, vous donner le trouble de

“ venir chez moi, Né: —, rue St: Urbain. Votis devez être jeunes,

“ gar vos travaux mindiquent suffisamment que vous êtes sin-

« cères. Bref! vous serez assez bons, vous ct M. Renaud, de

« cündestendre àl'invitation d’un viéillard; n'est-ce pas ?

é J'ai l'honneur d’être,

“ Monsieur le Directeur,

“ Votre tout dévoué serviteur;

“« BENJAMIN Lacnork. ”

Ad midmént même où Gérard était à lire Ia lettre de M.

Lacroix, Renaud entra au bureau de rédaction:

— Boris nouvelle | mille fois bonne nouvelle | mocher and,

dit Gérard.

— Quelle cst dong la cause heureuse de toute cette joie répan-

due sur ta figure ? dit Renaud:

— Mon cher, impossible de te figuror la bonnefortune qui

t'attend.
_ Mais, parbleit! qu’y a-t-il done ?

—Si jo to disais qu'il vient de. t'échoir ünesûccessioi qui va

te rendre millionaire, que dirais-tu ?

— Je dirais «je dirais que ce serait fort honnête de la part

dela pruvidence d'en agirainsi:

:—Si jete disais que: demain sera la daté de l'indépendance

nationale ; . que- des cirdortstances que til: ignores cn ont décidé

ainsi, que dirais-tu.?
— Je penserais qu'il s'agirait, ni plus ni moins, d’anc myst

eation.

— Maintehant, si jo t'apprenais qu’il s'agit pour toi, d’un

événentent bien plusimportant que tout cela, quelles ne seraient

donc pas tes exclamations !
…— Maisarrive | arrive dore !- Gérard, «dis-moi tot cela bien

vite ‘

  

: fens,5; prends cotte lettreoflis.

“Renaudparcourut rapidementla lettre de M. Lacroix: Aya

ero: avoirual lu;d'abord,ilredommenga la lecturedu précieux

maniiserit,
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C'était bien vrai, il ne s'était pas trompé.
La maison de Mlle Blanche allait s'ouvrir pour lui. Tiaff

l'entrevoir ; peut-être aurait-il Ie bonheur de lui parler, d’enten

le timbre si Frais de sa voix, même de lat presser la main,

— Gérard, toi porter de ce document; tu te transformes en

messager venantd'en haut. Evidemment, tu aécéptes.
+ Mais sans doûte !

— Alors dérigeons-nous, sans plus tarder, du côté de fa gar
robe commtinc:

+ D'accord ! mais avant, attends moiici unc minute,il me fi
voir le prote. J'ai des corrections à lüi suggérer aû sujet d’

article que j'ai préparé dans le sens qui te vaut le bonheur

fuire la connaissance de M. Lacroix. Li-dessus; Gérard entra d:

les appartements où se trouvaicat les imprimenrs, dit quelqu
mots an proto, et revint. Puis les deùx amis sortirent du bure
do rédaction, et se dirigérent eh toûte hâte par les rues Not
Dame et St. Jacques, dit côté de la maisomnette que nous ave
déjà déctite.

LA, il y out inventaire des trésors douteux de la garde-ro
Gérard la trouva accomodante. Renaud maugréa; Son meillc
pantalon lui parut affreux : il traita son tailleur de coquin.
s'aporçut que son chapeau menaçait ruîne : il troûvä mauvais

absurde que tout soit frappé de déoripitude ici-bas; Les plis
sa-chemise lui parürent négligés : il interpela rigoureusement

noni de sa buandière. Néanmoins, il s’efforça de donner une at

tude cavalièrement provocatrice à sa chevelure et à sa barbé,
se ganta, et après avoir: jetéun derniereoup-dwilsur gon’ mir
detoilette, et s’être ajusté d'une manière à peu près possible,

dumoins praticable, il sortit de chez lui aves Gérard. -
Un quart d'heure après, ils frappaientdlaporte’ de we ]

Oroix,
Le conciorge ouvrit, ct introduisit les deux visiteurs dans

appartement où il y avait beaucoup de livres, de journaux; pl
un pupitre au centre. C'était visiblement le cabinet d'étude
M. Lacroix, =

Gérard demanda au conciergé s'il’ pouvaitvoir le wire’‘de
maison, =
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Quant à Renaud il ne parlait pas: il se bornait à se contenir

de son micux,
—M, Lacroix sera ici dans quelques minutes répondit le con”

cicrge, .

Sur ce, il salua, et disparut. ;

Presqu'au même instant, un frôlement de robe se fit entendre,

et une voix fredonna quelques notes d'un chantdoux et presque

plaintif, Etait-ce Blanche qui, comme une légère borgeronnetto

venait de voltiger dans l'un des appartements voisins, et qui, douce

colombe, recoulait ce bruissement musical ? La chose étant proba-

ble, et même très-probable, nous inclinous fortement vers cette

dernière supposition,

Renaud balbutia quelques paroles juspu'à l'oreille de son ami,

plutôt incohérentes que signifiant vraisemblablement quelque

chose, au sujet de eo bruissement d'ailes, Gérard qui n'avaitpas

de raison, lui, de perdre l'usage de sa langue, allait conseiller à

renaud de tenir bon, lorsqu'un pas d'homme se fit entendre dans

le corridor de division de la maison.

M. Benjamin Lacroix apparut àla porte de son cabinet de tra-

vail et stlua poliment les deux visiteurs,

Le journaliste prit le premier la par le,

—-Nous avons l'honneur de nous adresser à M. Benjamin La-

croix, je suppose?
+Précisément, mossicurs.

—Ta cause-denotre” présence ici-est- la petite note que vous

avez bien voulu m'adresser. Je mc nomme Jules Gérard ; mon

sieur, est mon ami, M, Claude Renaud.

—Messicurs, permettez-moi de vous serrer la main, et de vous

remercier cordialement de Ja bonne volonté que vous me manifes-

tez par un empressement qui m'honore beaucoup, Messieurs,

veuillez vous asscoir nous allons-causer un peu,

,—D'abord, M, Gérard, vous êtes journaliste, et je suppose que

M. Renaud est le correspondant assidu de votre journal, ‘

—(C'est cela même ; M, Renaud est de plus avocat,

Et pratiquant, évidemment la noble profession à Moutréal ?

—Oui, fit Renaud, trds-cmbarrassé de ses jambes ot du regard

scrutateur du vieillard.
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—Vous me paraissez être deux jeunes hommes carrément con-
vaineus de co qu'ils disent. Ce dernier article surtout qui a
attiré spécialement mon attention semble vouloir lancer, une fois
pour toutes, l'opinion publique dans nne voie nouvelle.
—C'est bien là l'idée commune que nous avons arrdtée entre

nous, Maisje dois vous avouer,—ceque vous comprenez très bien,
du reste—nous avons à lutter contre une force latente d’inertie
qui nous décourage quelques fois. Cette force d'inertie, nousla
rencontrons dansl'iusouciance de la masse. On dirait que nos
institutions ont dégoûté depuis longtemps le peuple de tout souci
xoit politique, soit national. Nous avons encore à lutter contre
l'obstacle sous une autre forme: la pénurie de l’argent. Etre

; Journaliste en Canada, c'est accepter délibérément une vie de
privations, de déboires quelquefois les’plus cuisants.
—Compris! compris! Messieurs. Je n'ai jamais été journa-

liste; mais j'ai toujours été convaineu que le journaliste indépen-
dant, c'est-à-dire celui qui ne veut pas s’incliner devant le despo-
tisme du préjugé sous quelque forme qu’il se produise, peut et
doit s'attendre à de rudes combats, à d’incessantes attaques de la
part de tous ceux qui ont intérêt à ce que la sainte vérité ne se
fitsse pas jour.

—Moi, je suis d'opinion que les déboires sont amplement<om-
: ponsés, surtoutlorsque l’on àl'avantage d’être compris et appré-
£iés par dos hommes du mérite ct de l'expérience de M. Lacroix,
par exomple.

—Vousêtes par trop flatteur, monsieur.

—Je vous demande bien pardon de vous avoir dit- ingéntiment
ma pensée, mais, je vous l'avoue, eétté franchise s'est déjà trang.
formée chez moi en une habitude invétéréé.….

M. Lacroix salua ct sourit on signe d'approbation. II reprit:
~-M. Renaud,c’est aussi uno habitude chez moi,—une hahi-

tude qui, comme vous le voyez, a même les cheveux blancs,—de
favoriser le courage énergique et sincère de la jeunesse. (Vest de
de plus un devoir obligatoire de féliciter des écrivains de votre
trempe et de celle de votre ami, c'est-à-dire des écrivains qui
peuvent si heureusement allier la capacité au patriotisme,et qui
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apportent l'indépendance absolue du caractère dans la sublime
défense de la cause nationale.

Renaud, de son côté, s'inclina modestement.
M. Lacroix continua’
—Messieurs, comme nous ne sommes qu’au début de la eon-

naissance toute spéciale que j'entendsfaire de vous ultérieurement,

je ne puis peut-être pas convenablement vous dire dès à présent
quej'ai l'intention de vous être utile substanticllement; mais je

puis vous dire sans serupule que je veux encourager et promou-

voir de toutes mes forces la cause du salut de votre patrie, ct qui
est aussi la mienne par adoption. !

J'aurai des suggestions à vous faire à ce sujet. Nous approfon-

dirons ce problême conjointement. Néanmoins qu'il me soit permis

de vous dire dès aujourd'hui : messieurs, je porte en vous la plus

grande confiance, et je pense que, sccondés convenablement, vous

pouvez être facilement les artisans de la liberté de votre terre

natale. Et sans plus d’ambiguité, je m'engage dès maintenant A

vous appuyer d’une certaine façon positive, Ayint été heureux
dans mes efforts à retenir la fortune près de moi, j'ai pu laforcer

à m’ouvrir sa main pleiné de trésors. Je vous confesse que je suis

à peu près millionnaire. En cette qualité, et ma qualité de vieil-
lard qui devrai bientôt dire adieu à ce monde, en cette double

qualité, dis-je, je veux être utile, et faire tout le bien possible.
— 11 est réellement édifiant, dit. Renaud d'entendre expri-

mer d'aussi nobles ‘sentiments. Unie ‘existence ainsi couronnée
serait à coup-sûr le plus beau legs à laisser à vos descendants.

—Non pas vos... je n'ai qu’une jeune fille pour toute descen-

dance.
—Et déjà grande demoiselle, je ‘suppose ? hasarda timidomsent

Renaud. ER
—Dix-sept: ans, je suppose, à peu près, et avec laquelle je wai

aucune objection que vous fassiez connaissancé, si vous en ressen-

tez le moindre:plaisir. pa la

Renaud regarda Gérard avec une émotion qu’il sefron’de
cacher ; Gérard, lui,inclina/le front avec une déférence’ poli.

—Avec le plus ¢extrême plaisir diront simultanémont los deux
Amis. SR pes Hot GA Le ROUTE =



— 26 —

Renaud ajouta :
—Si c'est là une faveur que veut bien nous accorder la ‘personne

qui vousest la plus chère au monde.

Là-dessus, et sur l’invitation de M, Lacroix, ils passèrent tous

deux dans une pièce voisine. Quant à M. Lacroix, il s’éloigna
quelque part dans la maison, en disant: messicurs, une minute

d'absence s’il vous plait.

Cette minute fut une période d’angoisses pour notre pauvre
Ronaud.

L'instant suprême arriva. Une jeunefille fut introduite dans
Ia salle de réception. M. Lacroix la suivait,
—Messieurs, Mademoiselle Blanche Lacroix... M. Claude

Renaud, avocat... M. Jules Gérard, journaliste... Il y eut à
la suite de cos paroles profonde révérence: de la part du journaliste.

et de l'avocat. La jeune fillo traversa l'appartement en efleurant

à pcine le parquet, et alla s’asseoir-sur un divan.

Blanche était charmante. Les harmonies de sa taille, comme
l'avait déjà dit Gérard étaient d’une suavité exquisse Elle était

plutôt grande que de petite stature. Etait-clle blonde ? Etait-
elle brune ? Ces deux teintes légères s’harmonisaient dans cette

carnation féminine d’une façon qui ne donnaient prise à aucune
des deux hypothèses exclusivement. Toutes deux étaient possi-

bles; mais tontes deux étaiont douteuses. Pour Renaud, cette

figure flottait dans du erépuscule. I ne put d’abord y saisir les
tons dominants. Lorsque le rayonvisuel de la jeune fille rencontra

son regard, il ‘fut ébloui comme si sa vue cut rencontrélejet
lumineux d'une lentille convergente.

IFogarda ailleurs.

I cssaya le premier de patler, mais Thémme dé la prone,

l’hommedes interpellations au peuple, ne trouva pas un mot dans
‘son âtme à dire À cette fragile jeune enfant. Il sentit que sa langue
#0 paralysait, etqu'il était saisi d’un tremblement nerveux, comme
sil eut quelque chose à démôler avec le fluide électrique de la pile
voltaïque.

Cette influence occulte l'envahissait, Te:submergeait,
Gérard rompit:le: premierle silence.

——Mademoiselle, dit-il, nous vous demandons la permission de  
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vois avouer que nous mettons au nombre des bonnes fortunes da
notre vie l’occasion tonte fortuite qui nous procure l'avantage de
vous connaître.

— Messieurs, dit la jeune filo en rougissant légèrement,je suis
flattée de vos bonnes paroles.

Un court intervalle s’écoula. Gérard continua :

— En vérité, nous nous attendions guères, mon ami, M,
Renaud, et moi, à faire une aussi agréable rencontre, et pardon |
sij'ai dit avantage de vous connaitre au lieu do plaisir ou bonheur

de vous connantre.
— Allons ! monsieur, pas d’exagération.

— Je suis loin, mademoiselle, de toute exagération; quant & ce
qui me concerne ; néanmoins, je n'entends faire ‘peser-auoune-

responsabilité sur mon ami,
Renaud, reprenant peu à peu son énergie morale, put artiouler

ou balbutier les paroles suivantes :

— Je ne sais |. c’est possible! .. mais l’usage de l'expression

peut être prématurée, ou plutot hasardée,

— Trés-bien, monsieur Renaud ; aussi je ne vous tiens nulle-

ment responsable de ce qui a été dit.

Blanche -s'interrompit là-dessus, et sourit, “puis elle continua:

— Quant à vous, je suis à peu près sûre que vous eussiez dé -

plus sage. eed
— Au"faits s'il ÿ a sagesse|dans l'abstention; Sousmoété56 plus

sagecertainement.

Lajeunefille sourit de nouveau, mais de ce sourire quijette la

perturbation dans Vesprit des plus austères philosophes,

Renaud continua :
— Néanmoins, je préfèrerais- de beaucoup socepter; quelle

qu'elle soit, la responsabilité de l'expression quelque peu cavalière ‘

de thonami, plutôt que d’être envoyé-aux galères,

"— Vous êtes dans le-vrai ; d'autant plus que mes ehitiments
sont,je vous assure, parfaitement ‘supportables, -

im‘Mademoiselle et Messieurs, à l’ordre ! à l’ordre Isilvous:

plaît! fit M. Lacroix, surun ton parfaitementplaisant.

-— Mon pèré, Ï‘aicru que j'étaisdans le cas €une légitime

-défénse..…. - ‘ --



= C’est vrai, nous sommes deux misérables agresseurs, dit
Gérard.

— Et dignes même, ajouta Renaud, de votre plus entière pitié
mademoiselle.

La conversation continua vivace ct enjouée,

Renaud ayant complètement recouvré son empire sur lui-même,

put -bieutdt supporter avec un certain aplomb, quoiqu'encore
chancelant, le regard de Mlle Blanche Lacroix.

: Maintenant, tandis que nos quatre personnages laissent s’envo-

ler le temps sur les ailes d’une heure légère, nous commettrons

l'indiscrétion de pénétrer dans les divers appartements de la maison
du millionaire de la rue St, Urbain, Nous nous permettrons aussi

unc toute petite excursion dans le jardin plein de fleurs et les
bosquets remplis de verdure qui se trouvent dans le voisinage
immédiat de lu maison.

VI.

La résidence de M. Lacroix était une villa dans le goût abso-
lument moderne, Elle était munie d'une salle de bain avec dalles
en marbre veiné, d’un appareil de ventilation qui permettait

l'introduction, dans les différentes pièces de la maison, d’un air

constmumeut sulubre, et d’un mode de production de la chaleur

dont le degré pouvait être facilement régi par le thermomètre.

Les murs étaient recouverts de dessins à fresques d’une fraîcheur

délicieuse, Des lythographies suspenduesçà et là, représentaient

des paysages, des scènes agrestes, des chasses, des. vues de lacs
bleus, ete, Les parquets étaient recouverts de tapis moêleux sur

lesquels semblaient s'épanouir d'énormes fleurs vivaces. Puis on

voyait répanduspartout, avec un goût exquis dé distribution, des
meubles d'une sculpture irréprochablement artistique. Des globes ;
À verres dépolis étaiont suspendus à des plafonds d’une éblouis-
sante blancheur, et sur lesquels ressortaient en relief des créations
qu'on cut prises aisément pour des arabesques en marbre blanc:

L'appartementle plus digned’attirer notre attention, néanmoins|
était celui de Mlle Blanche Lacroix, Unc seule eroisée donnait de ©
lalumière à cet appartement, situé au second. L’uir qui pénétrait.
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dans cette délicieuse petite chambrette était pour ainsi dire tamisé
par le feuillage touffu d’un gros arbre qui végetait dans son voisi-

nage immédiat. Cette alcove était tapissée d’un papier représens

tant des baigneuses napolitaines, des gondoles glissant duns lu

brume sur le bieu des ondes, des perspectives de ciel italien. La

peinture aussi y livrait ses trésors les plus délicats, Des pensées

d'amour, de pudeur virginale, de nudités voilées y étaient tra-

duites par une main magistrale. Des voiles d'une légèreté diaphane,

d'une contoxturs presqu’impalpable protégeaient, où plutôt sem-

blaient étreiudre mollement et avec amour, le nid du repos de Mlle

Blanche ! Une grando glace, où devait se reposer souvent le

regard de la jeuneflille, reproduisait dans une espèce de pénombre

la plupart des objets que nous venons de décrire.

Tout cela flottait dans une atmosphère saturéo de parfums.

Au chevet du lit, une madone protévcait le sommeil do Blanche.

Cette madone était baignée dans une auréole de douceur ; ses

yeux étaient Coucementinclinés ; ses lèvres semblaient sourire.

Quant aux alentours de la maison de M. Lacroix,le lecteurles

connait déjà vaguement.

Un jet d'eau soit de la gueule d’un triton dominant un bassin

circulaire placé immédiatement devant la porte centrale. Lelin-

pideliquide jaillit et retombe en poussière de diamants à l’ombre

de la feuillée. Quand brille le soleil, cetté feuillée est trouéé, par-

cipar-là, de rayons de lumière qui glissent à travers les branches

des arbres comme des filets d'or. or

Quolques oiseaux. babillards, et avides des fruits naissants

vivent dans cette paisible retraite. Ils se croient d'autant plus

chez eux dans cet endroit qu’ils n’ont absolumentrien à craindre

des deniche-oiscaux.
:

Ajoutez à cela des alléos sablées pleines d’ombre, des foins odo-

riférants tapissaut les platos-bandes, eb vous aurcz une idée du

jardin et des bosquets dont nous venons de parler.

Notre courte digression descriptive étant terminée, nous allons -

maintenant retournerà lu salle de réception de M. Lacroix.

. Chacune- des: personnes de notre connaissance y: occupe la place

où nous l'avons vue tout-àl'heure. Seulement,la conversation

semble ôtre spécialement engagée entre Mlle Blanche et notre ami
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M. Renaud. Tls parlent de noûs ne savons quel sujet léger emprunt
d'ane odeur de prairie, de bluets eueillis dans les blés, de choses
empruntées à l'influence du bleu dans le pays du Lendre.

Quand à MM. Lacroix et Gérard, ils s'occupent d'économie
politique, — le premier s'évertuant à établir que l’économiste

Jean-Bte, Say est un imbécile; que les anglais, et les américains
surtout, aont seuls de véritables économistes. Gérard tout en
approuvant les opinions de M, Lacroix, jusqu’à uncertain point

du moins, veut cotvainere ce dernier que le libre-échange appli-

qué au Canada serait pour nots une cause de ruino directe, et qne

ce n’est que par la protection que l'on pourvoit à la naissance, À

l'alimentation et à l’extension des manufactures dans un pays
encore jeunés

Somme toute, ils étaient à peu près de mêmeopinion.

La pendule de la maison sonna cinq heures,

— M, Lacroix, dit Gérard, les instants se passent agréablement

dans votre compagnie, mais n'est-co pas que le moment de partir
pour nous paraîtêtre à peu près arrivé,

Cette observation tira Renaud vers la réalité. I] descendit du
domnine des songes: *

— Eneffet, Mademoiselle, il est doublement explicable, dit-il,
qu'on oublie les heures ici; mais nous comprenons que si nous

prolougions notre visite — surtout une première — vous pourricz
peut-être nous taxor de mal-appris.

_— Monsieur, dit la jeune fille, je pense avoir déjà dit que mes

jugements ne sont nullement redoutables par leur sévérité.
— Je ne doute pas que vous soyez-la bienveillance même; mais

n'est-ce pas qu’i) serait mal d'en abuser ?

— Monsicur, la prolongation d’instants: agrékbles ne saurait
être un abus... ;
‘Deux sourires s'échangdrent, dont l’un voulait dire : vous êtes- a

un brave garçon .  . ot l’autre : vous êtes plus qu’une charmante
fille, vous êtes une adoruble porsonne,

Unie espèce d’illumination qui anima le regard de M. Lacroix
parut ratifier la signification tacite de ce double sourire, du resto
presquimperceptible,
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Renaud ajouth : Je no tiens pas à avoir le dernier mot dans la
discussion d’un sujet aussi délicat !.…

On se leva.

Mademoiselle, fit Renaud, je vous demande comme une faveur

dont je suis bien indigne, celle de vous presser la main.

Blanche tendit la main: elle disparut presque dans celle du

jeune homme. Cette disparition fut presque longue!.. Lequel des
deux retira le premier sa main ? Cela ne fut pas saisissable.

Bref ! les salutations faites de part et d’autres, les deux amis
se dirigûrent du côté de la porte, saluèreut de nouveauct sortirent,

A quelque distance de la maison, Renaud recommenga ce mo-

nologue ‘et gesticulation que nous lui connaissons déjà. TI se erut

pour un instant dans le champ vague confinant aux murs de
l'Hôpital.
—Mais elle est belle dit Gérard |

—Inibdeile |

—Quoi ?

—-C'est de la bénédiction qui marche, qui respire, dix donc:

c’est de la suavité qui a des ailes! c'est de l’idéal réalisé !
—Voyons! voyons ! je vais dire comme mademoiselle: pus

d’exagération !

Tu es bien heureux, toi, de ne pas avoir cet ange pour te tour!
menter | Gérard, tu ne sais pas unc chose que je vais t'expliquer-
la suprême félicité est une souffrance infinie ! le bouheur coutine

au châtiment.

—Pas de paradoxes !

; —ÜC'est vrai ce que je dis là, ct jo suis convaineu plus’ que
jamais de ces deux vérités.

Jusqu’au moment de se laisser pour leur bureaux respectifs,

les deux amis discutèrent ces.singuliers paradoxes plus invrai-
semblables qu’ils-ne le paraissent d'abord. Pour Renaud aucun

doute que Blanche devenait un cauchemar, quelque chose de

très-ressemblant à une tyrannie.
L'âme est accessible au fer rouge! L'amour n’a-t-il pas pour

natrument de torture da beauté juvénile, la candour des grâces,

es charmes dontest pétric la femme |
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Nous, nous croyons à la force incaleulable d’un sourire, à la
puissance surhumaine d’une apparition !

Nous croyons au despotisme de la faiblesse !

VII

À quelque temps de l'époque où nous on sommes, M. Lacroix
partit pour les Etats-Unis dans le but de régler certaines affaires
commerciales. Il devait être absent au moins quinze jours. Il
avait, lui-même, informé Gérard et Renaud de ce fait. Les der-
nières paroles, on les quittant, avait été celles-ci: “ Messieurs
continuez vigouréusement l'œuvre de l'émancipation. Parlez
fortementà l'imagination et au cœur du peuple, si vous voulez
réussir. À mon retour nous aviserons.”

Cette nouvelle fut un rayonnement pour Renaud. IPse dit
Voiei la circonstance ou jamais. Dois-je aller tout droit chez elle,
sans préunbule, sans commentaires, ou ne serait-il pas mieux de
négocier, c'est-à-dire d'avoir recours aux formalités d'usage, en
semblable circonstance? Neserait-il pas d'une sage politique enfin
de ne pas brusquer les choses.”

Après avoir réfléchi et examiné la question sous toutes ses
fuces, il prit unefeuille de papier, et écrivit ce qui suit :

“ Mademoiselle Blanche,
“ Votre pire sera absent de chez lui pendant une quinzaine de

jours: C’est lui-même qui a bien voulu me faire connaître la cer-
titude de cette absence. Ayant quelque chose de très-secret et de
très-important à vous communiquer, j'ose vous prier dé me per-
mettre nue entrevue chez vous. Jé vois prie de plus de croire
qu'il ne peut y avoir qu'un motif urgent qui m’autorise a adopter
auprès de vous une démarche que semblë m'’intordire votre posi-
tion relativement isolée. De ‘cette entrevue dépend la vic ou le
malheur pour quelqu'un. Vous le voyez, c'est l’accomplissement
d'un acte de pitié que j’osc solliciter de votre part. Vous êtes
bonne; n'est-ce pasque vous allez exaucer non la demande, mais
Pinstante prière de :

“ Votreserviteur humble et dévoué,
“ CLAUDE RENAUD."            
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Cette lettre écrite, il la plia, la seella, puis il sortit de son

bureau et prit la direction dechez lui, vers la Montagne.

Chemin faisant il se disait : “ Si ma demande est accoptée, il

ne convient pas que j'aille chez elle en plein jour, en plein soleil :

ce serait prosaique et trivial. Elle me trouvera de mauvais goût,

J'irai À la brune.

“ Tant pis si je suis vu.

“ T1 y aura alors deux manières de m’interpréter: ou que je suis

un cousin, ou que je suis un personnage mystérieux. Mais, que

me fait tout ccla ? Pourvu que j'arrive au but, peu m'importe.

Si je ne suis pas vu, tant mieux, Dans le premier comme daus le

second eas, je veux lui dire toute mon âme ! ”

Renaud, arrivé chez lui, appels son vieux serviteur.

— Père Pierre, dit-il, voici une lettre que vous remettrez, rue

St. Urbain, No. .. Vous attendrez; ou devra vous donner une ré-

pouse. Allez maintenant, et de la diligence,

— Qui M. Renaud.

Etle vieux serviteur sortit,

Une demie heure après, père Pierre remettait à Renaud Ie

billet suivant :

¢¢ Monsieur,

« J/cntidre conflanee que mon pire repose en vous, et los com:

pliments flatteurs qu'iln’a très-souvent faits sur votre compte

semblent m'indiquer suffisamment la ligne de conduite que j'ai à

tenir dans le moment, Je serai done heurcuse devous recevolr

chez moi au moment ct à l’henre que vous indiquera votre déli-

catesse. Veuillez détruire cotte note immédiatement après lavoir

Jue. Ne sachant pas encore la qualité queje dois prendrevis-à-vis

vous, vous mo permettrez de me souscrire tout simplement,

# BLANOHE LACROIX.”

Le billet Tu, Renaud se dirigen vers son secrétaire, remit.:le

document précieux sous clef, et 86 dit : Maintenant,je-crois-e

lagrâcedivine. Ma foi dans une bonté suprôme sera inébranlable

“dans l'avenir: Je te temercie, Blanche ! ta m'à-compris, Tu ne
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pouväs cn agir autremont, du reste. Fst-ce que l'attraction des
fimes n'existe pas ?

Trois heures plus tard, c'est-à-dire à l'heure où le solcil de

juillet disparait derrière la Montagne de Montréal, ct où les pre-
mières teintes de l'ombre descendent vaguement au milieu des

arbres qui en tapissent le déclin, à cette heure là, disons-nous,

Renaud frappait discrètement à la porte principale de la maison

de M. Lacroix,

Quelqu'un ouvrit. C’était Blanche,

Elle s’inelina. Renaud s’inclina plus profondément.

— Monsieur, veuillez passer de ce côté-ci, Le jeune homme

entra dans l'appartement que nous connaissons déjà. La jeune

fille s'asseya sur un sofa; Renaud déposa son chapeau quelque
part, ct prit siége prés d’une table à une lézère distance de
Blanche. .
-—M. Renaud, dit-clle, vous êtes d'une exactitude digne

d'éloge.

— Je vous demande pardon de ne pas être venu plus tôt. Une

besogne tris-inopportune, ct que je n’ai pu éviter, m'aretenu à
mon bureau profossionnel, Je vous prie de m'exquser et pourle
retard et pour l’heure avancée,

— Tout est dans l’ordre, mais je suis anxieuse, M. Renaud, de
connaître le motif si urgent de votre visite.

“=Jéétois vous avoir dit qu’il s’agit d'une affaire scerête et
importante.
— Vous m'écrivez de plus que de votre visite dépend: la vic ou

le malhour-de quelqu'un, n'est-ce pas ?

Un sourire presqu'imporceptible cffleura les lâvres roses de la
‘jeune fille.

= (est cela -même, balbutix Ren aud.

—Cela m‘intrigue beaucoup, monsieur. Et ce quelqu'un est
me: personné de votre connaissance, bien entendu.

.

Est-ce une
jeune dame? est-ce une jeune fille ? De qui enfin voulez-vous mo

parler ?
à Mademoiselle Blanche.… Pardon! sl...

 



; — Mais, continuez ; il n’y à pas de mal à dire’ “ Mademoiselle
Blanche, ”
— Mademoiselle Blanche, alors; paisque vous voulez bien me

toncéder ce droit, je vions vous parler des tortures morales créées

par une apparition ! ..

— Mais, est-ceil existe encore des revenants ? moi qui pous<
sais l’incrédulité jusqu’à n’y pas y croire.

— Pas plus que vous, je ne crois aux apparitions, dans le sens
que l’on attache généralement à ce mot.

— Allons ! veuillez être compréhensible, je ne saisis pas votre

pensée.
Ronand se recueillit, passa sa main sur son front à deux re-

prises, comme s'il eut voulu refouler le sang qui commençait à

àffluer à ses tempes.
+ Mademoiselle, vous savez que la partie de la rue St. Urbain

qui s'étend de la rue Sherbrooke à l’Hotel-Dieu est bordée de

villas; de‘vergers, de bosquets.

— (Vest en cffet un des beaux endroits de la ville.

— Vous savez qu’aù nombre de ces villas en est une qui porte

le No. ...

> Qui c’est le toit qui nous abrite ; c’estamaison demmon

pèré:

— Prds de In maison do votre pire, n'y a-til pas:quelque part

comme une oasis de feuillage ? et, au milieu de cette oasis, un

bane de bois enlacé pardeslierres?

— C'est cela ; mais comment connaissez-vous cés monué détails,

vous qui n'êtes venu ici qu’une fois, et qui n‘avéz paru‘porter

attention qu’à des objets d'une nature grave ? us

Blanche sourit do nouveau; mais-cette fois d'une mâniéro plus

accentude.

… Savez-vous qu’il arrive qu’une jeune fille, vôtué générale-

ment de blane, sassied quelques fois sur ce bane, et que laolle

chante Plaintivement en s’accomipagnant d’une mandoline? =

— Hst-cé là une apparition, croyez-vous?fit lajeune“lle on

‘baissant timidementla vue ?

— Je ve-le sais pas précisément; carlaréalité est quelques
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fois si loin du possible qu’on la prendrait volontiers pour du rêve,
pour une illusion des yeux, ou pour une aberration de l'esprit.

Blanche ne répondit pas:

— Par une soirée chaude et balsamique du mois de juin der-
nier, quelqu’un qui avait l'air d'un rêveur où d’un penseur, passa

par ici. Il humait les suaves exhalaisons flottant dans Pair; il

écoutait les bruissementslégers que fontlesramedux des arbres

- earessés pat les brises. Arrivé près d’une desvillas dont je viens

de vous parler, il entendit quelques sonorités, évidemmentcelles

produitespar un instrument de musique: Il s'arrêta. Une voix

d’une suave limpidité fit bientôt entendre un chant d’une mélan-

. cholique et douce harmonie. Le promeneur s’avanga de quelques

_ pas, puis demi blotti derrière un arbre, il put entrevoir une jeune

fille demi-cachée sous la fouillée. Savez-vous le nonr de cette

_ chanteuse, de cette musicienne sous lafeuillée.

   

Blanche ne répondit pas. Elle froissait quelquechose entre ses:

doixts, probablement un pan de son vêtement. Un incamatvelouté
s'était répandu graduellement sur sa figure.
— Après avoir cessé de chanter cette mélodie du soir, continua

Renaud, elle laissa choir l'instrument, s’accouda sur un de ses
_ genoux,et inclina son front dansl’une de ses mains. Que signi-

fiait ce chant dans cet endroit ? cette mandoline roulant par terre?

ce front de vierge incliné ? cette harmonie langoureusement sym-
-Pathique ?

Blanche leva la vue, regarda quelque chose quelque part, d'une
manière fugitive, ot alla s’asseoir près de la croisée. À. cette

eroisée élaient suspondues des draperies brodées d’une exquise i
transparence. Elle se voila à demi à l'aide de ceslégères tentures-

… Renaudse leva, et se tenant respectueusement debout près de lg.
jeune fille.

=Mademoiselle, continua-t-il, cette apparition résolvait palpa-

blement lo probléme idéal de la beauté rêvé parl’âme des poètes,

“Le détail échappait à l’analyse, mais l’ensemble s’offrait sousla
formevisible d'uno créature angélique. Soulevé par unsouffled
vent, un pan de sa mantille se replia, et laissa, dénudée, une

He puis de cette belle réveuse. Savez-vous ce que ressentit cet

  

     
   
   

   



homme, efi présence de cet éblouissement ? TI sesentit brûlé par

ja fièvre! Pour un instant; i} pensa qu'il allait eroufer dans le

rertige: Un oiscau agitä une feuille au-dessus du’ cette balle

réveuse,elletressaillit, s'aperçut que son épaule était découverte,

et retira le pan de la mantille;

L'éhlouisse:ment cessa d’être insupportable,

— Mademoiselle, sivez-vous maintenant ce que j'entends‘ par

les tortures morales d’une apparition ?

— M. Renaud,je vousprie, ne contimiez pas ce genre de révé-

lation, Cela mefait peur:

— Mademoiselle, je vous prie moi aussi, laissez-moi entr'ouvrir

ces voiles trop légers du reste pour vous cacher:

Renaud entr'ouvrit doucement ces voiles, et une figures’en

dégagen humide d'ivresse et de rayonnement: ’

«= Mademoiselle, continua Renaud, ees révélations ne peuvent

vous faire peur; elles ne peuvent que vous porter au repentir

d'être si belle ; car c’est vous qui éticz là,

— M. Renaud, pardon ! …. je vous prie ! :.» degrâce |.»

— L'homme qui était là, savez-vous quel il est ? c'est moi, moi

qui ne puis vous pardonner les tortures que votre souvenir, ow

plutôt que votre nom inflige sans cesse à mon âme.

—. Vous êtes un galant homme ! vous êtes l’ami de mon père

netorturez pas, vous non plus, le cœur d'une jeune fille seule qu

vous estime. .

— Mademoiselle Blanche, moi je ne Yous estime pas te.

— Monsieur, je suis bier malheureuse de ne pas être estimée

de vous; maïs que vous ai-je fait pour ne pas mériter unetoute

petite place dans votre estime ?

— Je vous le répète, dit Renaud, en saisissant uné des mains

de la jeunefille, et en inclinant un de ces genoux sur le parquet,

je me vous estime past... mais je vous aime ! moi, Claude

Renaud |... moi, Yami de votre pére !... Pour vous, je descen-

drais dans le bagne, dans le cachot, dans lesépulcre ! l’our vous,

je monterais au pilori comme on monte sur un trône, je monterais

À l’échafaud commeon s'envole vers le ciel ! ESS

Lie jeune homme g'interrompit.

t

i



Quelques larmes silencicuses coulèrent lé long des joues de
Bläñèhe.
— Monsieur Renaud, roprit la jeune fille, presque suppliante,

pourquoi profaher d'aussi nobles idées? de si généreux senti-
ments ? Vous vous faites illusion!..: votre bon sens vous fait
défaut! .: : soyez raisonnable! … .
+ Mademoiselle Blanche, vous né savez pas éc qué vous êtes. ‘

Îl est bon de vousle révéler: vous êtes la sainte vertu ayant des
ailes! vous êtes la naïve beauté ayant une étoile au front ! vous
êtes la éandide pudeur ayant un vêtement de rayons ! vous
êtes!... Blanche!
— Monsieur Renaud I. : i
‘Les regards se confondirent, les figures sc rapprochérent ped 4

peu . .. les bouches s'effleurèrent ! | .
Un baiser chaste ét pieux comme une bonne pensée venait de

sccller le contrat d’un amour éternel }



 

LIVRE SECOND.

L

Jules Gérard publiait dans son journal, au mois d'août 1837,

anc série d'articles dédiés aux classes populaires. Ces écrits

avaient été suagérés au journaliste par Renaud,
— Gérard, avait dit ce dernier, si tu veux que le peuple nous

suive d’une manière déterminde, et nous seconde puissamment, il
faut que tu lui fasse connaitre le pays qu’il habite. Ifaut que tu

lui prépares son histoire, Une histoire ou se trouve sémmairement

burinée la noble physionomie du peuple canadien,

Voici la marche que je prends la liberté de te sugaérer : 10.

D'où vient cette race que l’on peut appeler le peuple canndien

proprement dit ? 2o. Quelles ont été les phases spéciales de son
existence ? 30, Quelle est sa condition politique et socinle ac-

tuelle ? 4o, Ses intérôts sont-ils compatibles avec l'indépendance,

et doit-il tendre de toutes ses forces vers ce but ?
Gérard avait répondu:

— Je partage pleinement ton opinion, Je pense de plus que le

moyen de combattre victoricusement les intérôts hostiles coalisés
contre notre patrie bien-aimée, ©‘est de faire unappel à la cons-
cience du péuple. 520 :

Pour celn, il faut que quelqu’un desoonde> dans dette conscience

la torche à la main | D faut seconer un pou cette grande âmedes
peuples lorsqu'elle sommeille trop longtemps. Alors, il est bon di

faire usage du langage suivant: “ O sainte énorgic-du: peuple ! :

robuste volonté de la foule, où êtes-vous ? Est-ce que la patri

n’est pas agenouillée suppliante devant vous? Toi, vienx peuple
vieux cœurd’où déborde le dévouement, que fais-tu ? Serais-b

enchaîné quelque part ? es-tu deseendu dans la mort ? Mais nor
ta nes pas mort : la mort des peuples n'existe pas. Tu espi

enchaîné non plus: quelle force au mondé peut lier l'effort de
nationalités[””

his
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___ ‘Près bien! très-bien ! TI faut parler à l'imagination àdu peuple

mJangage figuré, dit Renaud. Il n'y a que les orateurs et les
ori vains politiques convaineus de cette rérité qui savent arriver

jusqu’au peuple, se l'incorporer par conséquent, et le diriger

ensuite.

J,a foule aime ce qui est crageux commeelle, Elle aime à ondu-

ler au souffle d’ane parole hardie, Chose singulière àà dire ! Ia

multitade qui est si avide de liberté est aussi avide d’un certain
despotisme: le double despotisme d’une plume habile et d'une

parol éloquente. Sublime despotisme, du reste, qui, bien dirigé,

, de sa nature, le plus puissant engin de civilisation, de progrès - :

otne moralisation,
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Voici une portion du travail de M, Gérard, divisé en articles,et
tel que publié dans son journal:

LE PASSH, LE PRESENT ET L’AVENIB DU PEUPLE CANADIEN,

Avant propos,

Le principal but que nous nous-propesons, en essayant de traiter

fe sujet qui précède, n’est pas d'écrire l'histoire du Canada pro--

prement dite. Nous ne voulons qu’en signaler les principales
époques à l’admiration et au respect du peuple canadien, Nous ‘

ajouterons que nous n’écrivons pas pour les hommes qui sont
censés connaitre, aussi bien et même mieux qe nous, çe qui'con.-
eerue l’histoire de leur pays,
Nous offrons spécialementnotre trayail au peuple des campa--

gnes ef anx classes ouvrières des villes. .
Nous voulonsparler de notre pays- pourle faire aimer,
Nous voulons le décrire pour démontrerque ses enfants dot

vent s’y utbacher.

Nousvoulons dévoiler sses misères dass le passé, ct ses aéliotions -
dansle présent, pour pourvoir,“dans |la mesure de notre. pat >
me, ààsa+ protcction et à sa défense, :
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En 1435,un enfant naqiiit & Gênes, Le père étant panera

l'onfant apprit à lire, on ne sait trop comment. Tl apprit pane,

la géographie. Il entra dans la carrière périlleuse de la de à
14 ans. De cette époque de sa vic jusqu’àce qu’il soit devenu

homme, l'ombre se fait autour de son existence,

Que fait-il ? où va-t-il ? qu’apprend-il ?

Triple mystère !

T1 surgit tout-à-cotrp, combattant sous Jeah d'Anjou, dans la
guerre de Naples, puis plus tard sous Louis XT. En 1477, on le

voit avec quelques navigateurs portugais, parcourir les côtes fe la

Guinée et de l'Islande. Vers cette époque; il conçoit l'idée d'at-

teindre lus Indes en einglant dreitàl’Ouest Devançant Copernie,

il s'était convaineu que la terre est un globe. Cet homme du
fhuisard, cet aventurier superbe commençait le démolissement du

systôme de Ptolémée. Dévoré du désir de tenter sa gigantesque

entreprise, il demande du secours à Jean IL, roi de Portugal.

Il est refusé — i

Il se dirige Au côté de lacour d’Espagne. Ferdinand et Isabels

le qualifient d'hérésiarque.

Le génie étant patient et convaineu, cob homme nes'impatiente

pas. :

Il persiste, il sollicite;il s’humilie; il prie. Enfin, plutôt pour

se débarrasser de ses tenaces importunités, que dans tout utre

but, on lui accorde trois petits vaisseaux dont deux sans pont,

Savez-vous ce que votlait cet homme ? L'enfant génels ayant

appris à lire et ayant appris la géographie, une fois devenu grand,

s'était pénétré de l’idée qu’il n’est pas absurde pour un homme

seul de combattre l'Océan.

Ave cettè côlossale conviction, la proue de sos vaisseaux allait

bientôt labourer'les rivages du Nouveau-Monde. Cet enfant né-à

“Gènes- eñ 1435; d'un homme du peuple, devait être plus tard

Christophe Colomb !
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IF.

Quarante denx ans après la découverte de l'Amérique, un na-

vigatour de St, Malo, du nom de Jacques Cartier, obéissant aux

Ordres de son souverain, François Ter, se dirigeait, lui aussi, du

côté de l'Amérique,

Au printemps de 15:24, 1! pénétrait dans le Détroït de Belle-Ue,

et bientôt après, prenait possession, au nom de la France, d'un

immense pays convert de forêts, Christophe Colomb avait décon-

vert un monde, l'autre s'empurait d'une contrée encore sauvage,

mais qui, plus tard, devait être la patrie canadienne. Ce fat à
cetle épaqque que notre ancienne mère-patrie jeta, sur les bords du

fleuve St. Laurent, le premier noyau d'une colonie française.

AR

Plus de trois xiècles æ sont écoulés depuis cette date,

Bien des événements ont marqué le cours de cette période his-
torique.

S'il était maintenant permis au navigateur de St. Malo de sortir
de zen sépulere, «t dde voir les progrès qui se sont réalisés sur la

terre qu'il découvrit, il est fort probable qu'il ne pourrait se con-

vainere que eo soit bien lA les imménacs forêts de la Nouvelle-

France.

°° Jetrns un conp d'œil rapide sur Tes faits accomplis, et qu'il nous

roît périnis de dérouler les principales péripéties qui ont signalé
l'existence de cette poignée de ploniers Français confiés par Ja Pro-
Viclunce à te € du du Li grande terre américaine.

YL

1534-1543, — Le prewicr voyage transatlantique de Jacques
Cartier fut signalé par la découverte du St. Laurent.

Lu seconde expédition se composaît d'une cseadre portant 110
hommes.

Jucques Cartier remonta le fleuve, cette fois, à une distance de
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plas de deux couts Îignes de l'Océan, et s'arrêta à une île, aujour-

rv pur {fie d'Orléans. I s'aboucha avecles naturels du pays qui

Jo ruçnrent cordialement, Il prit ses quartiers d' hiver dans la

rivers SG Charles qu'il nomma Ste. Croix, dans le voisinage de

la beeucgade Sradaconé (Québec).

Le 20 Septembre, il mit 3 la voile, et poussa la reconnaissancs

da fleuvr jusqu'à Hocholaga (Montréal).

Les sauvages de cetté dernière bourgade, à l'instar de ceux de

Srataroné. l'aceueillirent d'une manière également favorable.

Son expédition à Hochelaza terminée, Cartier retourna à la

rivière St. Charles

Maturé les procédés bienveilants des sauvages, il comprit néan-

tiran< gat serail sage de purer à toutes les éventualités possibles.

Di fortifa nes vaisseaux du mieux qu'il put, à l'aide d'un mur cir

eulairé de palissades Ses canons compléteraient ses moyeus de

détonse dans an cas d'attaque.

Maïs nn cnuemt bien autrement puissant que l'indien du désert

Uattendait,

Dès le mois de décembre, le scorbut commença à sévir avec ane
extréie violence partui ses hommes

ba petite cojuvie ne fut pas à au pouce d’une destruction com-
plite par do terrible féau, Cartier lui même en fat atteint. Vingt-

six personnes Inoururent,  Fntin, uu remède que lui indiqua un
#auvan, juint aux rayons vivifants du soleil d'avril ramena la
santé à bord dus vaisteaux de Jucques Cartier.

bu 16 mai, il uit à la voile pour la France, abandonnant un

de ses vaisseaux faute d'homwes pour le manœvrer,

Àl trouva la France aux prises avec Charles-Quint,

Jusqu'en 1540, les occupations del'extérieur forcérent le gou-
vernement françuis À njourner la colonisation des terres découvertes

eu Amérique,

En 1541, on voit Cartier traverser de nouveau l'Atlantique
avec je titre de capitaine-cénérul.

D jeta l'ancre à-trois liéues de Québec, dans I’embouchure de:
la rivière du Cap-Rouge.
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: homines qui avaient plaidéle plus éloquemmentla cause
Un des 2° tion du Canada, étäit un certain seigneur de Rober-

de la colentsa de la Roque. François Ter qui tenait en haute estimeval, FreGlpa, pour sa bravoureet sa fidélité, lui confia, en

Iis vaisseaux portant 200 personnes des leux sexes. Les
vaissaux de ec derpier rencontrérent ceux’ de Cartier à St. Jean

de derreneuve, retournant en France. L’attitude menaçante des
sa ivages, Ct le manque de secours. opportuns avaient engagé les

ti -eutuns et leur. chefdans cette détermination.

Cartier, poux: des, motifs dont l’histoire ne donne pas le secret,
ne voulut pas reiourner sur ses pas, et accompagnerle gouverneur
qui continua jusqu‘au Cap-Rouge. Ces hardis pioniers devaient

payer, eux aussi, leur, tributa Iinclémence du climat. Plus de 50

mouruiont pendant l'hiver.

in 1543, lu guerre s’étant de nouveau allumée entre François

Ter et Charles-Quint, Monsieur de la Roquefut rappelé, afin de
pouvoir être utile au. roien Picardie, pays qui allait devenirle
théâtre de la lutte, ct où Monsieur de la Roque exerçait une très
grande influence personnelle. La colonie entière, d’aprèsles sup-
positions les plus vraisemblables, aurait aussi fui voile pourla
Frnncée,

‘

Ainsi finit In première tentative de notre ancienne mère-patrie
de enloniser cette partie de l’Aïmérique que nous habitons.
Do ces commencements de notre histoire se dégage la grande

ize déYucques. Cartier. En effet, est-ce que l'imagination ne
suit pas aveo intérêt etémotién ce sublime aventurier dirigeant
ses vaissenux A travers los péiils “dé l’Océmi, cotoyant’les” côtes
désolées du Labrador, longeantTerrenéäve et les Hes dela Mag-
deteins ? Il Fai ‘faut compter avec la’ périlleuse navigatien du
pôlté St“Laurent, avec lesbramesqui énveloppent sd frêle em-
bardstion- ét 7 qui‘Foi Thésquent tes-écacils ; maisil ÿ a quelque
chose qui voit etair dans la brume, dans la bourasque, c'est Pœit
dupe; s'htentärelui,presqueseul du milieu ‘du désert du

nouveau monde; an niilicu des tribus bärbar 8, D'un momentàl'étitrela Acheoù le casse tête” de Fifidién farouëhe peutPat
teindre,Eon vaisseau peut être saisi et brûlé,ét -lui torturédela
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manière la plus horrible. Il comprend tout cela ; mais ne- com
prend-il pas aussi qu’il n’est qu'uninstrument dans les mains à

Dieu ? et que cette main le protége| ee

VIL

‘1534-1603. — En 1549, sous le règné de Henri IT, Roberval

tenta une nouvelle expédition au Canada, Mais, fut-il miassners

par les sauvages ? périt-il dans une tempête ? On n'en entendit

jamais parler, et nul ne saurait pénétrer le mystère de c:tte cala-

mité. Ce matheur fit abandonner à la France, pendant plusieurs

années, ‘toute idée de poursuivre l’implentation d'une colonie

frauçaise en Canada. : : .

- On tourna les yeux du côté du Brésil, de la Floride ct dela

Caroline.

Dureste, la France ne s'ocenpait guères, à cette époque néfaste,

de la question des colonies, Elle s’épuisait dans des conflits avec

l’Espagne. Les guerres de religion rendues si horribloenient

célèbres par: le massacre de la St;Barthélemi, et qui ex pirèrent

avec le traité de Vervins, ajoutaient ‘aussi leur contingont d'hor-

reurs et de calamitéà cette douloureuse: périodehistorique de la

France. Tandis quelé fanatisme des guerres se dispütaient les

lambeaux de la ‘patrie française, des ‘navigateurs normands

basques et bretons n’en continuaient pab moins Jd-pêche-sur les

banes de Derreheuve, «etmêniejusque danglo:Golfe St. ‘Taurent,

Des trafiquants defourrure“poussaient aûssi leurs voyages et leurs

découvertes jusqu’au dessus de Québec même. : 26

Jest à cette fidvrede commerceet d'l'esprit d'aventure de ces

pêcheurs et de ces trafiquants que nous sommesprincipalement

redevables de ces établissements que nous verrons bientôt prondre

un‘ certain développement en Can'ida ct en ‘Acadie. od oe

“Mn 1598; 1e marquis de la Roche obtint-de Henri-IV 1e tître de

Lientenant-général du'Canada, deL'Acadie ‘et des pays adjacents

Ti partit’ avec. 60 hommes, composés, en grande-partis, de repris

dejustice-qu'il déposa dans“l’Tlede: Sable;puis il continua

-routéjusqu eh*Adadié: ‘Eiifevénant,il fut surpris parila euripête -

— qui le chasea jusqu'e-sur-lescôtes de France:oo
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Cinq ans plus tard, on ne trouva plus que douze de ces hommes,
Les autres étrieut morts d’épuisement. Ceux qui survivaient
étaient vêtus de peau de loup-marin, et avaient une apparence
repoussante ct farouche.

Le marquis de la Roche perdu de fortune, accablé de revers, et
désespérant de donner jamais suite à ses projets de colonisation,
descendit au tombeau lentement, ruiné par le chagrin.

IT.

1603-1613. — L'établissement permanent de la Nouvelle-
France date de l'époque où nous en sommes actuellement arrivé,

L'Espagne frisant tout en son pouvoir pour donnerde l’exten-
sion à sa marine, l'Angleterre persistant à se consolider dans la
Floride, ln France ne crut pas devoir rester inactive dans ce
mouvement. Plus que jamais, elle songea à avoir un pied à terre
en Amérique. Elle s’était retrempé, du reste, par l’ascension de
Henri IV sur le trône, Il est néanmoins digne de remarque que
la Nouvelle-France ne fut encore pendant plusieurs années qu’une
proie offerte à la spéculation de compagnies puissantes.

Pontgravé, un des marchands les plus considérables de St.
Malo, et homme d'action par dessus tout, conçut le plan gigan-
tesque de s'accparer tout le commerce de fourrure sur les nou-
velles terres du roi. Il lui fut facile de succéder dans tous les
pouvoirs de M. de la Roche ; et pour mettre son idée plus effecti-
vement à exécution, il jeta les yeux sur un monsieur Chauvin,
très-puissant à la cour.Mais ce dernier mourut après. avoir
débarqué, à Tadoussac, une douzaine de colons qui, eux-mêmes
seraient mort d’ivanition, sans le secours des sauvages.
En 1603, le commuudeur de Chaste, accompagné de Samuel de

Champlain, fit un nouveau voyage au Canada, et remonta le fleuve
St Laurent jusqu’au Sault St. Louis. TI prépara une relation
exacte de son expédition, plus, une carte géographiquedes lieux :
qu’il avait visités. :

Monsieur le commandeur. de : Chaste étant mort, monsieur de
Monts lui succéda avec privilége exclusifde faire la traite depuis
Terreneuve jusqu’au 500dogré de latitude Nord.
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Les Huguenots eurent aussi le droit de se fixer dans Ja Nou-
velle-France ; mais il fut arrêté que les sauvages seraient instruits

dans la religion romaine, Champlain et Jean de Poutrineourt

s’embarquèrent, en mars 1604, sur quatre vaisseaux chargés

d’émigrants des deux religions, en destination pourl'Acadic, dont

Je climat était préféré à celui du Canada.

L'on jeta l’ancre dans un endroit que l’on appela Port-Royal.

Ce fut le chef-liou de l’Acadie pendant tout le tomps do la domi-

nation française,

L'hiver suivant, trente-six personnes moururent du scorbut,

Au printemps, Pontgravé arriva d’Ilurope avec quarante nouveaux

colons.

L'homme qui contribua le plus puissamment à donner l'élan
aux premiers établissements nendiens fut le célèbre Lescarbot.

Il fit construire un moulin, ouvrit des chemins, et dirigea l'œuvre

du défrichement d'une manière aussi intelligente que productive

de bons résultats. Les travaux de Descarbot furent secondés par

de nouveaux renforts qui lui arrivèrent avec Poutrincourt, lequel

avait ou l’habileté et la bonne fortune de s’adjoiudro deux riches

marchands de Dieppe, nommés Desjardins et Duquêne.

Ce fut dans cette même année que Menri TV fut assassiné.

Marie de Médicis, conjointement avec son ministre Consini, ne

tarda pas à forcer Poutrincourt à recevoir les Jésuites dans sa
petite colonie, ce qui amena pourrésultat que tous les associés

buguenots de ce dernier se retirdrent de l'entreprise, Ce fut une

période de conflits dont le récit serait ici fastidieux, mais qui

parut néanmoinsréagir sur tous les établissements ncadiens d’une
manière très-défavorable.

Enfin, ces jésuites, étant la cause probablement involontaire de

toutesces perturbations consentirent, en définitive, à allerse fixer

sur les bords de la rivière Pénobscot (Pentagoët), ct commen-
cèrent un établissemont qu’ils nommèrent St. Sauveur.

“Un nouvel orage devaitbientôt fondre sur la petite colonieet
la disperser.

Voici ce qui donna lieu à cettecatastrophe. -
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I.Angleterre réelamait comme sien une grande étendue dù sol
de l’Acndie; la France, au contraire, prétendait être chez elle, en
descendant vers le Sud jusquan 40e deeré. Avec ces prétentions
de I’ Angleterre, 'établissement des jésuites sur la rivière Pénebs-
cot devenait donc un empiètement.

Bientôt après nn certain capitaine anglais, nommé Argall,
venant de ln Virginie, marcha sur l'établissement dont nous venons
de parler, et le détruisit de fond en comble. Un jésuite, le Rév.
père Gilbert fut tué dans cette affaire. Les anglais se dirigèrent
ensuite vers Port-Royal qu'ils trouvèrent inhabité, presque tous
les habitantsde la place étant occupés à leurs travauxde chanips,
Argall rasa Port-Royal par l'incendie. Ce désastr©, d'autant plus
Accahlant qu’il était plus inoppiné, Jeta le décourasementet la
‘consternation parmi les colons, Privés de tout secour8,et ravagds
‘par la guerre, ils se réfagi£rent, les uns parmi les sauvages,
d'autres dans les bois, d’autres enfin se dirigérent du côté de
l'établissement que Champlain avait fondé sur le St. Laurent,
: Poutrincourt, ruinéet désespéré, abandonna pour jama:34l'An €
rique. 2

(Jue seconde Uivruisonparaitre prochai. ment
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IX.
1608-1628.—M. de Monts qui ne s'était guères occupé des

affaires dn Canada depuis qu’il s’était vu enlever le monopole de
Ja traite, ayant été réinstallé dans ses priviléges, en 1608, équipa
‘deux vaisseaux avec le secours de ses anciens associés, au com-
mandement desquels il préposa Champlain.

Le3 juillet de la même année, le lieutenant de M. de Monts
débarqua sur l’emplacement actuel de la Basse-Ville, à Québec,
et commença bientôt l’œuvre du défrichement, après s'être préala-
blement fortifié.

Champlain organisa une discipline ferme et énergique, ce qui.
mécontenta plusieurs colons. À la tête des mécontents se trouvait
un serrurier normand nommé Jean Duval. Ce dernier formale
plan diabolique de se débarrasser du chef de la colonie en l’assas-
sinant. Mais un des conspirateurs dénonça le complot quelque
‘temps avant con exécution. Duval fut jugé et condamné à mort.

Champlain trouva le Canada habité par des races de sauvages
autres que celles qui le peuplaient, lors des voyages de Jacques
Cartier. Les bourgades :Stadaconé et Hochelaga n’existaient
plus. Les Troquois avaient refonlé et pourchassé les anciennes
tribus. Ces peuples du désert accoururent au devant de Cham.
plain et lui domandèrent gon alliance contre leursterribles enne-
mis, Le UT
On reproche à Champläfn“d’ävoiracquiescé, d’une manière

apparemmentprécipitéo, à une alliance aussi compromettante,
La première batuille que Champlain livra aux Iroquois, et

lieu le 29 juillet 1609, sur les bords du lac auquel il donna sen
nom, Ces barbares passèrent la nuit qui précèda le ‘combatà

: danser, à chanter ct à se provoquer, un peu à la manière dès
héros d'Homère. La première décharge de nos armes les saisit
d’épouvante ct les dispersa, Deux des chefsIroquois, ainsi que
plusieurs autres combattants tombèrent frappéspar nos balles.-
_ L'année suivante eut lieu une nouvelle campagne contre les

“Iroquois. ‘Lecombat se livra à l'embouchure de Îarivière
Li ‘Richelieu, ‘Ils furent égalementrepoussés.



X.

Le gouvernement qui suceéda à celui de Henri IV a
accepté comme bâse de sa politique, quant au Canada,la 1

concurrence dans le commerce de la traite des fourrures, M
Monts se vit bientôt obligé à abandonner, faute de moyens
continuation de ses projets. Mais on reconnut bientôt la né

‘sité de modifier cette politique, et le Comte de Soissons se
‘bientôt nommé lieutenant-général, à la place de M. de Mc
Cé dernier choisit Champlain pour son lieutenant, par lettres
date du mois d'octobre 1612,
Le promier acte que fit Champlain dans sa nouvelle admi

tration fut de comraencer los défrichements dans les environ:

Montréal, ct de construire un petit fort afin de protéger le comy
de la comprgnie.
Champlain fut ic premier européen qui ait pénétré jusqu

lac Ontario.
Ce fut en 1650 qu’il fit construire le château St. Lows, su

cîme du Cap, à Québec, fameux pour avoir servi de résiden
nos gouverneurs jusqu’à 1834, C’est aussi vers cette année 1
que Jes Récollets fondèrent un couvent de leur ordre surla riv

St, Charles,
En 1628, lo roc de la charrue déchira le sol du Canada, 1

Ja première fois, ot les deux premiers cultivatcurs dont les

ciennes annales nous aient gardé les nomssont les nommés He]
et Couillard. Jusque là, on s'était occupé exclusiyement de

traito avec les sauvages,
En 1€25, der Jésuites arrivèrent en Canada sous la protec

du due de Vantardour,
-Dans l'opinion de Champlain, les secours “religioux éta

. certes très-utiles, mais in colonic française. dd Canada a

besoin, avanttout, pour se maintenir, de colons et de soldats.
Richelieu qui était alors le vrai souverain de la FFrance, €

prenait ce besoin, mais ne pouvant y pourvoir d’une manière;8
“famment efficace, vû les difficultés au milieu desquelles il
frouvait submergé, conçut l’idée de remettre l'aveniret la”s déf
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dela Nouvelle-France entre les mains d'une Compagnie puissante,
connue sous le nomde “ Compagnie des Cent Associds,”

XI.

1613-1632. — Cette Compagnie fut investio d'un pouvoir
presqu'illimité. Elle avait le droit de faire la guerre et la paix,
et le contrôle absolu du commerce lui était départi, moins, toute -
fois, la pêche dela-baleine et do la morue. De plus, le gouverne-
mentlui fit présent de deux gros vaisseaux. De son côté, elle
s'engageait à pourvoir la colonie d’ouvricrs, dans les ‘différentes
branches d'industrie élémentaire. L'émigration catholique ro-
maine devait, seule, composer ce chiffre.
La nouvelle Compagnie fut placée sous la direction de Roque.

mont, l'un des associés.
La guerre s'étant, sur cos entrefaites, allumée entre I’Angleterre

et la France, ¢'est-à dire entre Richelieu et Buckinghum, on ne
tarda pas à porter le théâtre des hostilités jusque sur lo sol de,
YAmérique même.
"Un certain Chevalier Alexander, secondé par un calvinisté

français, natif de Dieppe, David Kirtk, sortirent des ports”de
I'Angleterre avec une flotte de 18 vaisseaux, ayant instrüétiondé
fondre, simultanément, sur tous les établissements français, on
Amérique.  Kirtk . détruisit dans le Golfo”St. ‘Laurent, et à"
Tadonssao,.touslespetits bâtiments‘fränçais qu’il Tencontra, mais
n’osa pas faire 16 size

de

Québec, bien qu’il edt sommé Cham-
plain de se rendre. ‘Si Kirtk se fat même présenté devant Jad
place, la capitulation devenait inévitable, car il n’y avaitpas |50°
livres de poudre dans nos magasins. TI rencontra’Roquemont
dans le Golfe, qui, loin de vouloir éviter le combat, sembla même
le chercher. Les vaisseaux de ce- dernier pesammentchargés, et
manœuvrant difficilement, furentSaisis, ainsi quetous les colons

  

 

et les provisions qu’ils contenaient.  La-faute grossière de Roque-

 

:- mont transforma ee qui dovait être un secours puissant obune
“ eause de triomphepour la Colonie, en un Aévoatrs sans honneur
“otsine gloire pour1 Frases, : /

 

 

  
 



: : des Iroquois, sur les bords du lac Huron. Le père Daniel, mis-

32

La nouvelle de cette défaite parvint bientôt jusqu’à Québec, ef

elle y répandit le plus grand deuil. L'on y passa l’hiver dans la

plus affreuse disette. Au printemps suivant parurent, derrière

la Pointe-Lévis, quelques vaisseaux ; mais le pavillon qui flottait

À léurs mats était le pavillonennemi, Cette fois, cet ennemi fut

regu en libérateur,
Laville éapitula le 29 juillet 1629, Cependant, l’occupation

étrangèrene fut pas de longue durée. Les difficultés, entre la
France et l'Angleterre s’étant aplanics en Europe, il fut résolu

en vertidu traité de St. Germain en Laye, signé en mars 1632,

que l'Angleterre abandounait toutes ses prétentions sur le terri-

toire de la Nouvelle-France,

“L’extrômehabileté de Richelieu avait amené l'Angleterre à cet
acte d'abnégation relative.

XII.

 

      

 

    

  

  

  

  

‘1632-1668.—L'année 1635 est une époque mémorable de
notre histoire. Le Jéauite de Rohantfonde Je Collége de Québec,

Ce fut aussi dans cette même année que mourut Champlain. |

Cet intrépide navigateur peut-être considéré, ou plutôt doit

être considéré commele véritable fondateur de la Nouvelle-France,

Pendant près de 30 ans, on le voit employer toute son énergie, à

l’œuvre de la colonisation de notre pays. II traversel'océan plus

devingt fois, tantôt pour plaider la cause de nos intérêts, à Paris,

tantôt pour protéger là colonie naissante contre l’invasion des

barbares.
Champlain était un homme d’action, de jugement et d’une-

intrépidité chovaleresque. Attaché à son-œuvre,son nom devient

immortel,
M. de Montmagny lui succéda.

C'est de l’année 1641 que date la fondation de Québec.

Les commencements de l’administration de, M. d’Aillebout

furent marqués par les massacres dela bourgade St. Joseph par

‘“ mionnaire do ces barbares, trouve sussi la mort dans cet horrible
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cafriage. Quelqués moisaprés, les P. P. Brébœuf otLallememt
furent tués soûs des circonstances analogues, au sac’ de la bour--

gade St. Louis.
M. d’Aillebout ne put presque rien fairo pour la malheureuse

nation Huronniè, ct il lui fallut ass'ster, impuissant, à son mas-
sacre et à son expulsion par les féroces Iroquois.

“M. de Lauzon prit les reines du gouvernement de la colonie.
Ce qui distingua particulièrement existence de son adininistration
futlo traité de paix qu'il conclut avce les Iroquois, en 1654.

L'histoire de la colonie nous dépeint ce gouverneur sous les
couleurs les moins enviables. On lui reproche, surtout, uu carac-

tèro manquant de ressort et d'énergie.

Après lui vint M. le vicomte d’Argensonqui arriva en Canada

en 1658,

Dansl’année 1560, dix-sept colons, et une cinquantaine de sau-
vages Algonquins, à la tête desquels se trouvait un certain

Daulac, furent attaqués par les Iroquois, au nombre de 600, an
Long-Sault. Les nôtres s’étuient retranchés dans un mauvais

fort en palissades. Daulac tint ferme pendant dix jours, Enfin,

écrasé par le nombre, il fut massacré lui et les sions. Les Iroquois
perdirent un grand nombre de combattants, et ils furent tellement-

épouvantés d’une résistance si vigoureuse, qu'ils abandonnèrent

le dessein d'aller attaquer Québec, ce qui était le but principal de

leur expédition...
Nous sommes heureux de signaler, denouveau,à l'admira-

tion du pays ce trait de bravoure héroïque de Daulac et de ses
: Compagnons d'armes. (ortains faits accomplis dans le passé de-

‘viennent imprescriptibles dans les pages reconnaissantes de l’hise
toire.
“M. d'Avaugour arriva en Canada en 1661.

"Sur ses représentations à la cour concernant la fertilité u sol
en Canada, et sur la possibilité d’en faire un beau pays, on li

envoya,400 soldats.

«Co fut & peu près vers cette époque que surgirent les:premiers
ontentre l'autorité cléricale et le pouvoir civil. L'Evêque

 

 

us
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de Pétrée était une nature hautaine et inflexible. D’Avaugotr,

de son côté, qui était un militaire et un brave quis'était distingué

sur les champs de bataille de la Hongrie, entendait commander,

et non obéir. Jia cause vraie ou supposée de ces conflits, fut la

vente de l’eau de vie aux sauvages. Les choses, dans tous les

cas, s’onchevêtrèrent de telle façon que d'Avaugour ctson parti

furent oxcommuniés. Le tout fut porté devant le tribunal du j

roi qui donna gain de cause à l'Evêque.

D’Avaugour fut remplacé par M. de Mésy. ;

Le premier de ces deux gouverneurs a incontestablement‘rendu

de grandsservices à la colonisation de la Nouvelle-France. Il

fut un de ceux qui firent comprendre le mieux l'importance qu'il

y avait pour le governement français de seconder énergiquement

l’œuvre de Jacques Cartier et de Champlain. Les querelles

qu’il out à soutenir avec l'evêque de Pétrée eurent aussi leur
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avantage, en ce qu’elles firent reconnaître la nécessité de statuer

d'une manière définitive sur la sphère de pouvoirs ét d’attributions

du gouvernement clérical et du gouvernement civil, respective-

mont.
Avce lui disparait la ‘“ Compagnie des Cent Associés

par Richelieu.

 

” {formé

 

XUE

   
     

   

 

1632-1667.—M. de Mésy fut suggéré à la guberne du Canada

par V'évêque lui-même. Ses titres de recommandation étaient
surtout ra grandepiété. Il s'efforça d’abord de se confierl’estime
et Ja confiance des sauvages. Il développa, dansses négociations,

Une dextérité qui surprit tout le monde. —

Le Canada comptait à cette époque une population de vingt”

cinq mille âmes environ.

En 1064fut introduit à Québec la coutume de Paris, en vortu

d’une ordonnance du roi Lo pays avaitété; auparavant, div
en jurisdictions diverses, tant on matières criminelles que civiles.

Cetto organisation avait été surtout l’œuvre de Colbert. Elle
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était'le reflet du système judiciaire qui régissait alors la plupart
des provinces de France.
Le gouvernementcivil reposait exclusivementdans la personne

des,gouverneurs qui n’étaient nullement responsables aux admi
nistrés. En un mot, c'était le gouvernementabsolu, bon lorsqu'il
était administré par un gouverneur honnête ct habile, ruineux
et détestable lorsqu’il devenait l’apanage de l’inhabiloté ot de la
mauvaise foi. Les gouverneurs,sous la domination française, ne
songèrent jumais à former un plan général qui pât pourvoir à
l’enscignement. Le soin del'école était laissé au clergé, et encore
n’y avait-il que la ville qui profitat de l'enseignement clérical.
La campagne croupissait dans l'ignorance absolue. ‘C'était la
singulière époque oùil était admis etmaintenu qu’il vaut mieux
que le peuple soit ignorant plutôt qu’instruit. L’expérience
subséquente a fait justice de ce moustrueux préjugé.

XIV.

1663-1682—En 1664 fut fondé la Compagnie des Indes
Occidentales.
À sa demande,le roi nomma le marquis de Tracy viceroi du

Canada. En 1665, ce dernier arrivait à Québec, précédé du
régiment de Cariguan qui s'était couvert de gloiro en Hongrie,

en combattant contre'lés Turcé,“Lévaisseau qui portait cerégi-

ment avait aussi à son bord, le célèbre Talon et M. de Courcelles,

Le vice-roi se hâta de faire exceuter des travaux de fortifi-

cations sur diffrents point du pays,ce qui contribuapourbeaucoup
a amener une conclusion paciique avec la confédérationiiroquoise.
11dematidale licenciement du régiment de Carignan, ce qui lui

“ fut accordé. 1
: Les Canadiens sont les descendants, en grande partic, deces

“vieux‘soldats de ‘Turenne. Ces hommes qui avait contribué à

A élever si haut l’honneur des armes Françaises allsieut, àlaméñière

 



— Hf —

te: re sous le viel bleu de l'Italie, mais à l’ombre de la forêt du

Nouveau-Monde.

Cette population de soldats s’alimentait du sang le plus pur

qui coulait dans les veines de la France.

Frontenac succéda à M, de Courcelles.

Mais avant d'aller plus loin, c’est peut-être ici le lieu de rendre

hommage au nom de Talon. Ses capacités hors ligne en font une

grande figure historique de nos annales. Il n’eut été deplacé sur

aucunthéâtre. Il avait la science intuitive et diplomatique du

philosophe qui démêle, d'avance, les embarras de l’avenir. Il

était, pardessus tout, génie pratique, demandant à l’application -

immédiate, la solution où l’épreuve de ses théories. Son activité

entroprenante, jointe à-ses efforts dans la suppression des mal-en-

tendus qui existaient entre les pouvoirs séoulier et religicux ont

été une des causes déterminantes du salut etdu développement de

la colonie. c

L'année 1670 fut témoin d’une mortalité épouvantable qui

sévit contre les populations indiennes et qui résultait de la petite

vérole, Ces races disparurent presque complètement du Nord

du Canada.

C’est vers cette époque que le Père Chaumonot fondalevillage

de Lorettc à deux licues de Québec, avec les débris de la race

huronne.
Le Comte de Frontenac trouva la colonie dans un état de

“paix aveo toutes les tribus indiennes. Il profita, en homme

 

‘habile, de cette tranquilité pour promouvoir autant quepossible
les intérêts que l'on avait confiés à ses soins.

 

Quoique l’Intendant Talon eut demandé. son rappel, il n'en
“gontinua pas moins à demeurer encore plusicursannées en Uanada;

On comprendfacilement que ces deux grands fonctionnaires, =
entre lesquels il existait, du reste, une parfaite entente, combi-
- Bèrent entr'eux les moyensles plus propres à pousser vigoureuse-

ment la-colonie dans une voie de progrès et de développement
…inouisjusques-là. _- :

: En: 1674, le roise rendant enfin aux désirs des "Canadiens
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supprima la Compagnie des Indes Occidentales. Cette Compa-
gnie, comme celle qui l'avait précédée, n'était mue que par des
motifs mesquins de luere, et loin de favoriser le mouvement de
la colonisationle paralysait même.
En 166$ fut introduit en Canada la fameuse Ordonnance de

1667.
Sauflintroduction du Code Criminel anglais, après la conquête,

ce fut le plus grand biznfait dont nous ayions été favorisés en ma-
tière juliciaire,sous la domination française.
M. de Frontenac lnissa le poste de gouverneur de la Nouvella-

France ca 1652, .

M. de la Barre lui succéda au timon des affaires.
La dernière période historique que nous venons d'esquisser

à la hâte est particulièrement remarquable par des démêlés inces-
sants entre l’'Evêque de Pétrée, d’une part, l’Intendant et le
gouverneur de Frontenac, d'autre part. Ce dernier cut aussi
longuement maille à partir avec M. Perrot, gouverneur de
Montréal et le sulpicien de Salignac Fénélon qui étaient inter-
venus dans ces conflits déplorables.

Il paraît que le clergé avait le droit de son côté, du moins
si l'on juge du mérite de la cause par les décisions do la sour
royale,

Ce fut aussi l'époque des grandes découvertes, parles français,
dans l’intérieur del'Amérique. :
Le Père Le Quen découvre le Saguenay, ct ouvre par là une

voie à Desprès Couture qui pénètre jusqu'à la Baio d'Hudson,
Le P. Druillettes atteint les bords de l'Océan par la rivière
Chaudière et Kénébee. On découvre aussi successivement los
lacs Erié, Iluron ct Michigan. Le P. Marquette fait la dé-
couverte du Mississipi, le 17 juin 1673. Plus tard, le Français
La Salle, après avoir surmonté des obstacles, dont il est pres.
qu’impossible de sc faire une idée précise, franchit le Mississipi
dans toute son étendue, et donne le nom de Louisiane à unene partie
des contrées que traverse ce fleuve, :
2 n’est que juste de reconnaîtreici les immenses services qu'ont

7
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rendus les Jésuites à la France, dans ses découvertes en Amérique.
Vous les voyez ces conquérants de la parole évangélique animés

d’un zèle récllement surhumain s’aventurer dans la direction des

quatre points cardinaux.

Tandis que Marquette pénètrera jusque dans lés vallées du
Mississipi, Druillettos apparaîtra sur los rivages de l’Océan, après

avoir parcouru le lit de plusieurs rivières jusqu’alors inconnues.

Tandis que Le Quen ouvre la route vers la Baie d'Hudson,

d’autres arrivent sur les bords de la Rivière Rouge.
L'immensité du désert satisfait À peine leur soif ardente de

répandrela civilisation chrétionno en Amérique.

XV.

1682-1689.—Lies habitants de la Nouvelle-York commencèrent
A soulever, à cette époque, la confédération iroquoise tontre nous,

et à faire tout en leur pouvoir pour s'accaparer le commerce des

pelleteries,
La Barre demanda des secours à Louis XIV.
Le monarque français qui chassait alors, hors de la France,

cnviron 500,000 Huguenots n’eut que 200 hommes à envoyer au
secours de la colonie. Ces Huguenots demandaient comme une
faveur d’aller s'établir sur les terres du roi, en Amérique. On

était si soucieux d'opérer leur conversion qu’on ne leur répon.

dit quo par les galères, les confiscations et le supplice. Ces
hommes se répandirent.on Mollande, en Allemagne et en Angle-
terre. Ils allèrent porter :à l'étranger le sccret. de l’industrie

française.

Lesfanatismes ont cela de particulier quhs sontt destruoteurs.
do leur nature.

Avee l'immigration des Huoguenots nous n’aurions pas une:
patrie que nous sommes obligés de disputer, pouce par pouce, à

l’étranger.-- Nous n’aurions pas eu les brigandages de la conquête.
Nous n’aurions pas devant nous la catastrophe pour perspective, -

Notre paysscrait français, cb nulle. race, en Amérique, ne‘porte.

rait plus haut son pavillon.
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Nous serions la France américaine, c'est-à-dire une suprême

puissance !

L'idée de ce que nous sommes ct de ce que nous aurions pu
être abreuve notre cœur de deuil !

M. de La Barre était un caractère pusillanime.

Une expédition qu'il entreprit contre les sauvages, à la tête de
sept cents Canadiens et alliés, ayant complètement manqué, et

ayant failli mourir de faim lui et son armée dans le voisinage
d'Oswégo, il fut rappelé, et un M. Denonville prit sa place comme
gouverneur,

Auprintemps de 1687, le Chevalier de Vaudreuil arriva en

Canada avec 800 hommes de nouvelles recrues. On organisa, de
suite, une forte expédition contre les Troquoisqui s'étaient révoltés
à la suggestion du Colonel Dongan, de la Nouvelle-York. ‘ Ces
barbares furent complètement défaits sur les bords de la rivière

aux Sables, près du lac Ontario. Cette campagne était com-

mandée par Dugué, Berthier, Verchères et Longueuil.

Ce Colonel Dongan imitait la conduite de Pitt en Angleterre

qui, se sentant incapable de faire face seul à la France, mottait
tout en jeu pourlui susciter des ennemis.

Cependant, les Iroquois, ayant repris vigueur, Teparurent au

nombre de 1400, environ, et ayant traversé le lac St. Louis, pen-

dant la nuit, et au milieu d’une tempête de grêle, tombèrent
inopinément surla partie supérieurede l'Ile de Montréal, Quatre

cents Canadiens, ainsi pris a 'improviste, furent impitoyablement
massacrés. Les supplices quel’on fit souffrir à ces victimes, sou-

lévent le cœur d'indignation et d'horreur. Des enfants furent

rôtis à la broche, et des femmes enceintes, éventrées, Les hommes

faits prisonniers furent brûlés vifs.

Surces entrefaites, Frontenac succéda, de nouveau, au gouver-

nement du Canada.

(A continuer.)



LIVRE TROISTEMEL
mare

1. .

Tandis que Jules Gérardva préparer la continuation de son

travail sur l’histoire du Canada,il n'est peut-être pas hors de

propos de s'ocenpér de certains incidents qui marquent ici la vie

de notre ami Renaud.

Il est probablement inutilé de dire au lecteur, qu'aussitôt après

lo retour de M. Lacroix, des Etats-Unis, Renaud ne fut pas lent

à aller féliciter le vieillard sur son heureux retour.

M. Lacroix l’accueillit cette fois, comme la précédente, avec

les marques visibles du plus vif intérêt. Mlle Blanche veut bien

wussi contribuer dans cés indications de bienveillance, Elle va

jusqu’à dire en présence de son père:
—Mais il est étonnant, M.‘fRenaud, que vous nous fayiez; l’on

ne vous vois jamais ici. Vous vous repentez-vous d'y être vents

une fois.
Blanche regarda lo jeune hommecn souriant, M. Lacroix étant

occupé à essuyer le verre de ses lunettes.

—Mademoiselle, qu'il me soit permis de vous avoder que je

né puis que me féliciter de la réception dont vous avez bien voults

me favoriser. .

Ledigne père fut d'opinion, sans aucun doute, que le pronom

vous évoquait dans la phrase, une idée de pluralité.

Blanche approuvacette souplesse relative de langage, en souriant .

de nonveau. | ;

Il ne fut que naturel de parler de l’entreprise de Gérard. M.

Lacroix l'approuva de la manière la plus entière. Il alla jusqu’à

dire qu’avec unc dizaine de rudes travailleurs comme celui-là, se

distribuant les rôles dans un sens logique de rénovation, l’œuvre

de l'émancipation ne manquerait pas de faire un grand pas-

Renaud cxpliqua l'idée dominante ot morale de l'ouvrage d'une 
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fnanière encore plus tangible que Gérard ne Jefaisait dans’ gor
avant-propos: ;

Néanmoins, comme il mënagait d'entrer à ce sujet, dans. de
longs détails, Mlle Blanche intervint en disant :

=--Messieurs, veuillez me faire grâce de vos combinaisons poli-
tiques; de toutes ces préoccupations avides, et pour vous l'avouer
franchement, très ennuyeuses pour moi. À la ri,teur, je serais
décidée à pardonner à mon père ces froides conversations, mais
quaut à vous M, Renaud, je ne puis vous tolérer ce droit usurpé,
ou bien je vous garderai une rancune implacable.
—Mademoiselle Blanche, que Dieu éloigne de ma tôte sem-

blable malheur ! périssent plutôt tous les systèmes politiques,
Puis de quel sujet de conversation voulez-vous alors que nous

nous oceupions Ÿ
—Mais, mon Dieu, c’est tout simple: parlez-moi des derniers

mariages, des dernières pièces jouées ou à tre jouées au théâtre,
des derniers feuilletons du Courrier des Etats-Unis, des voyages
de plaisir annoncés par les journaux, enfin de- toutes ces petites
nouvelles du jour qui pour moi, je vous l'avoue, sont remplies dus
plus haut intérêt,

—Ma chère fille, reprit M. Lacroix, toutes ces choses peuvent
être l’objet des jennes galants, mais quant à notre ami M. Renaud,
je suis d'opinion qu'il ne s'occupe guères de ces frivolités,

—Pardon ! je sais autant que possible me plier aux ciréonstances,
et c’est même pour moi un véritable plaisir, quelques fois, de
parler de choses légères, surtout lorsque le désir m’enest expri-
mé par Mlle Blanche,

——Maintenant, vous voyez, mon père, que j'avais raison et que,
vous, vous aviez tort, avec votre permission, de penser que M.
Renaud, est un de ces philosophes bourrus qui ne se complaisent
que dans leurs livres, et dans l'exgmen des théories politiques,
—Très-bien ! tout est pour le mieux alors, fit M. Lacroix.

: —Eh ! bien, mademoiselle, continuà Renaud, il me vient
à l’esprit une trdshoureuse idée. Vous venez de me. parler

d'excursions de plaisir, Savez-vous qu’il nous serait possible d'en
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Organiser ane mille fois plus agréable quecelles que l'on fait exclu-

sivement en diligenoes ou en batéau À vapeur. Sculement elle

aura peut-être le désavantage de ne pas rencontrer votre appro-

batian et celle de votre père.

—Qu'est-ce ? dient simultanémentle vieillard et Ia jeune fille.

—Enfin, je vais vous soumettre mon plan. Du moins, il témoi-

gnera de ma bonne volonté.

—Mais il nous tarde, M. Renaud, de savoir à quoi vous voulez

en arriver,

—Par un bon matin, par un ciel bleu, par un soleil brillant,

nous nous rendons 4 Lachine. La, nous montons à bord du
bateau à vapeur en destination de Carillon, ot vers midi nous

motions pied à terre & la Pointe- Aux-Anglais. À ce dernier

endroit, nous rétenons quatre à ving eanots sauvages, TOUS nous

restaurous à l'hôtel, puis nous mettons à la voile en nous dirigeant

droit aur l'He Jones, distmte d'environ deux milles. Cette ilo

eat demi boisée, et offre tous les amus-ments de la pêche et de la

charme. Ti faut ajouter que Mile invite une ou deux do ses amies

avec frères et cousins. Moi je procède de la même manière: -

quant à un ami ou deux, et Dieu «ait i nous nousen donnerons à
catur-joie ! Maintenant, que pensez-vous de cette née ?

Contrairement auxprévisions de Renaud, motivées À un certain
point de vue, jumais projet ne fut accueilli plus vietorieusement,

M. Lacroix, lui-mêtue n'y (rouça pas une seule objection. Le

jour du départ fut arrêté au lundi suivant. Les jours intermé,
Glaires furent en grande: partie consacrés aux préparatifs. du

voyages,

IT.

 

:
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Renand avait le vague pressentiment que cette petite excursion
devait sortir ses desscins d'une manière ou d'une autre.

Gérard partages cette opinion,
Île exayérent d'arrêter un mode d'opérations ; mais on tomba :

d'accord queles circonstances seules devaient déterminer ce qu'il
“ÿ aurait à faire. Les amoureux disposeut, mais le hasard quel-

  



 

#

  

]
:
E

3

— 63—

ques fois favorable, quelques fois despotiquement jalous,se charge,

Jui, de régler définitivement les plus habiles combinnisous, en
matiére de tendresse,

Enfin le jour désiré arriva.

Les excursionnistes se composaient de M. Lacroix, de Mile

Blanche, de Renaud, plus trois où quatre couple d’invités.
Levillage de Lachine est situé sur le Saint-Laurent, à un

endroit où le fleuve fait un coude, avant de se précipiter avec un
fracas d’ouragan dans le Sault St. Louis. C’est un des lieux le
plus pittoresque du pays.
De là à la Pointe-Aux-Anglais la route se fait par eau, en

cotoyant la rive nord. A quelque distance du point de départ,
on laisse, à gauche, les Tles Dorval que l'on prendrait volontiers
pour d'énormes bouquets de verdure demi-plonzés dans l’onde du
fleuve.

De ces îles à Ste, Anne rien n'accidente remarquablement Ia
perspective. La rive y est uniformément somée de champs dé-
frichés, de blanches maisonnettes et d'arbres qui s’en vont s’épar-
pillant dans la plaine.

C'est à cet endroit que l’Ottawa jette son ondo brune et pre-
fonda dans le St. Laurent. Coe

Sto. Anne cstde plus remarquable aujourd’hui parle pont tu--.
bulaire qui y traverse larivière et par son canal.

Tandis que In rous puissante du bateau à vapeur travaille
sourdement sous le pont au milieu des vagues, lo convoi de chemin
de fer gronde au-dessus de vous avec le bruit du tonnerre.

C'est quelque chose comme lejet d'un rocher roulant avec une
horrible vélocité, ou le char éclataut do l'orage passant au dessus
de vos totes. C'est le brus du génie moderne qui a déchaing cot
ouragan dans l'espace. ;

Entre cette localité et la Pointe-Aux-Anglais on remarque le
village du Lao des Deux-Montagnes. ll.est habité une partie
par des Algonquing,et l'autre par des Iroquois. II est agréable-
mentsituédu pied d'une petite montagne au sommet de läquellé”
croissent des sapins ot des bouleaux. La Pointe dont nousvonons
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de parler est une étroite langue de terre qui s'avance dans la

rivière à une distance d'environ un arpent. Elle porte la «ingulière
appellation que nous jui connaissons, nous ne savons en commé-

moration de (noi. Elle complète l'extréniité-sud du demi cercle
que forme In Baie des lEhoulis.

Tei se borne comme nous l'avons dit précédemment le voyage
de M, Renaud et de ses anus par bateau à vapeur.

Disons, avant d'aller plus loin, que nos voyageuses sont en-

ehantées, ct qu’elles raffolent de la plus vive guité. Elles admi-

rent tout heureuses les grandes horizons qui les environnent, puis

ces immenses lignes de verdures confinant aux deux côtés de la
rivière. Pour la première fois peut-être elles peuvent voir la
belle nature telle qu'elle est, c'est-à-dire vraie et pleine de poésie.

Mais ajournons toute description pour le moment.

Tandis que les jeunes compagnons de voyages vont distribuer

des gâteaux nux jeunes filles et arroser leurs lèvres do quelques

gouttes de vin, nous laisserons Renaud pourvoir à l’organisation

d’une flottille.

La Pointe-Aux-Anglais est situé sur le territoire même des

sauvages ; ct les premières habitations des indiens commencent en”

descendant la rivière, à quelques distance. Renaud so dirigea de

ce côté-là, avec un des garçons de hotel, qui se trouve près du

débureadère du vapeur.

Vingt minutes après, environ, cing ou six canots parurent,

voiles au vent, et glissantvers l'étroite langue de terre. Les mou-

choirs s’agitérent, l’un isolé sur la rivière, les autre voltigeanton

ne espèce de faisceau, sur le rivage. Les canots glissaiont rapi-

deinent poussés par une briso de l'Est. Bientôt ils touchèrent

aux graviers de la petite presqu'île. Renaud sauta hors son-

embarention. Co

 

—Maintonant, mes demoiselles, en avant, dit-il, du courage, :

et surtout pas de peur de ces braves gens qui ne sont pas du tout

sauvages, ot qui vous parlent le français comme vous ct moi.

“Et Renaud indiquait do la main cos canotiers indiens tapis dans
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Je fond de leurs canots, avec leurs grosses figures cuivrées, au

regard mobile et inquiet. . impérieux
Notre qualité d'écrivain véridique nous fait un imp

rent pendant quelque

Ce fut Mlle

mo sautant

devoir d'avouer que les jeunes filles hésité

temps à se livrer à la foctane de la navigation.

Blanche qui, en véritable héroine, donna l'exemples oe

d'un pied leste dans l'un des canots. Cette exemple fut bientôt
suivi par le groupe de voyageurs et voyngeuses. Les canots
prirent bientôt le large. Les petits cris préliminaires d'alarme

firent biendt placed une chanson qu'entonna Renaud, eb 3 laquelle
tous commencèrent à répondre en cœur. Les plus peureuses
devinrent les plus hardies, les plus craiutives les plus rieuses-

Nous l’avous dit : la brise souflunt de l'est poussait rapide-

ment ln légère flattile. L'He Jones qui apparaissait d’abord

avec der formes insaisissables duns le lointain, commença à se
profiler plus nettement, Ce qui se détache graduelleñsent d’une
île lorsque l'on s'en approche, ce sont d’abord les échancrures
dans les contours, puis les trouées de lumière à travers les arbres,

puis «nfin cette Fgne juimâtre imprimée par le fouillis des flots.

Les canots atteigireut la lisière des jones, et bientôt ils glissaient

Br la rive-est de l'île. Bn un instant li petite colonie s'était
répandue sur le rivage,

Tandis que tous mettent plus où moins la main au déchar-
gement des canots, ct à la préparation d’un camp provisoire, nous,
de notre côté, nous utiliserons ce temps pour faire une courte
description de l'Ile Jones,

Cette île peut avoir une Hene d'étendue sur une largour variante
d'environ quinze arpents. La pirtie supérieure est couverte
d'éribles, et dans les bas-fon ds de pins et de sapius.

-

Elle s'étend
de PFst à l'Ouest. Au contre, Il y a du défrichement et une
joie maison avec dépendances. C'est la demeure du propriétaire
qui a donné son nom à l'île. L'extrémité cst un sol en jachère
alimentant une riche eroissa ce d'ormes, de noyers, d’érables et
de chênes. Le pré et les furcères y ont leurs con dées franches.
Aux caux basics, Je rivage propreuient dit offre une bande de
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sable sec et fin d'environ cinquante pieds de largeur. Les alen-

tours de l’île Jones sont constamment fréquentés par des troupes

de canards sauvages, de sarcelles et de pluviers. La pêche y est

aussi abondante. Suivant les saisons on y prend la perche, le

doré, le brochet, et la potite barbue. Dec cette extrémité-est, on &

la perspective de la paroisse St, Placide adossée à une ligne de

collines tantôt élevées, tantôt déclines, tantôt enfin faisant mine

de disparaître tout-ä-coup. On voit aussi les Deux-Montagnes

s'offrant au regard dans un horizon brumeux, la Pointe-Aux-

Anglais avecson quai et ses arbres, enfin quelque chose du village

de Vaudreuil, mais très-vaguement.- Ajoutez à cela de gros

bâtcaux à vapeurallant cn sens inverse,les uns labourant bräayam--

ment la rivière, les autres remorquant péniblement des radeaux

de plançons et de madriers,puis des voiles de péchours par-ci par-

là, ot vous aurez, en faisant la part de votre imagination, une

idée de ln scène que nous essayons de décrire,

Maintenant ayant fait, à vol d'oiseau, le tour du domaine da

M, Jones,il convient que nous venions prendre notre place, au

banquet qu'ont prépuré nos jeunesfilles, ‘Nous l’avouons, nous

préfèrerious trois mois de police correctionnelle, parbleu ! que de

perdrel'occasion délicicuse de dévorer quelques bribes de poulets

ou de saucissons nvoc ces mutines rieuses.

          
  

     
  

  

Quuique condanmé an travail démoralisateur de la plume, nous.

n'en sommes pas moins appréciateur de certaines rangées de perles’

dont nos jeuucs sœurs sont du reste très-orgueilleuses, Nous ne

sommes pas non plus absolument indifférent à l'article des détails

de toilette d’un cssaim de jolies nymphes modernes, surtout. à

l'ombre des chônes do l'île Jones. N'est-ce pas, lecteur, que vous:

nous pardonnerez cette absence d’indifférence et cette manière

d'apprécier les choses ? -

Mais, chut | une santé vient d'être portée en l’honreur de la:

partie féminine des convives.

Renaud a la parole. ;

« Mesdemoiselles, je ne sais pas si je suis plus embarrassé de ce

«Que je dois dire que do ce que ne dois pus dire ; et je vous ayo
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que je ne connais pas de sujet plus difficile à aborder età déve-
lopper qu’undiscours au sexe nimable. Le difficile surtout est de
se tenir à distance des écarts, ¢D'est-à-dire de savoir dire assez tout
en ayant le soin de ne pas donner trop libre cours à son imagina-
tion. Vous divais-je que vous êtes toutes geutilles et aimables ?
Ceserait tomber dans un lien commun sans valeur. Je ne cot-
mettrai donc pas cette trivialité. Vous ferais-je le compliment,
mérité du reste, que vous êtes toutes jolies et revêtues do toutes
les grâces possibles ? vous allez me trouver un adulateur sans
souplesse, et vous allez vous amuser de ma naïveté. Je ne puis
donc raisonnablement m’aventurer dans ce sentier battu, Lais-
sant done de côté ces moyens de rhétorique à l’usage des écoliers,
je vais essayer d’un autre langage. Je vous dirai ; mesdemoiselles,
je suis désolé que la littérature moderne ait détrônéla mytho-
logic dans les lettres ; car je m’écricrais : 6 nymphes de cette
Île enchantée, qui que vous soyiez, permettez à un pauvre mortel
de fixer son séjour au milieu de vous. Laissez moi respirer l’at-
mosphère printannière au milieu de laquelle vous coulez vos jours
heureux. Accordez-moi un peu de cette ombre rafraîchissante
que projettent ces ormes séculaires. Les dieux immortels qui
aiment les hommes vous combleront de leurs bienfaits pour cet
‘acte de bienveillance de votre part. Mais pardon! il y a Tong-
temps que les dieux hnmortels ont disparu‘ de l’Olympe, et les
nymphes n'existent plus, hélas! quo‘ dans l'imagination des

‘poëtes. La réalité ‘ést doôbo qué vous, niesdemoiselles, êtes un
essaim gazouillant de bergoronnettes, et que ce que j'ambition-
ncrais par-dessus tout au mondeserait d’en être l’oiscleur. Mais,
‘maintenant trève de discours, et si le cœur vous en dit quelque
‘hose, nous irons faire la connaissance des perches” et des dords.
Comme vous voyez la péroraison de mon binprovisation n'est pas
‘grandiose, mais elle me semble avoir le mérite d’être pratique.”

Cette pétoruison, peut-être plutôt que le discours; fut accucillio
magnifiquement.
On donna ordre aux indiens de faire le tour de l’ile, et de

ehascer.mans merci, “ni miséricorde. Le produit àde cettebattue ;
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‘servirait à compléterle repas prochain. Puis notre petite colonie

s'étant distribué les canots, se fractionna dans différentes diree-

tions sur la rivière. ‘

Un hasard heureux ou l'effet d'une combinaison antérieure

voulut que Mlle Blanche prit place dans le canot de Renaud.

Il fixa d’abord sa légère embareation à une balise qui se trouvait

3 unc petite distance du rivage. À peine les lignes furent-clles

jotées à l’eau que Blanche en retira une perche d'environ un demi-

pied. Il cst inutile de dire que cette capture fut accueillie par

une exclamation de joie de la part dela bolle pécheuse.

—A morveille ft dit Renaud. Je parie que vos compægnes ne

sont pas aussi heurcuses que vous.

—Mais attendez-donc, ne savez-vous pas que je suis née sous

F'influcuee d’une bonne étoile ?
—dJe m'en suis toujours douté.

Pendant environ dix minutes, la bonne étoile de Blanche ne

fut pas en défaut. Les captures allaient à merveille, mais elles

ccssèrent tout-à-coup d'une manière désespérante.
—Nous irons plus loin, dit Renaud, près de cette batture que

vous voyes là-bas.

—N'allons pas trop loin, car vous le savez, il y a toujours quel-

que danger sur l’eau,
—Ne eruignez rien ; je suis un habile navigateur,

Et ce dernier passa son embarcation dans la dircetion que nous

venons d'indiquer.

Cette fois la pêche fut encore plus abondante, En moins d’une

demi-heure, une cinquantaine d'individus appartennnt à diffé-

Tentes familles poissonnières devinrent vietimes de l’hameçon pers

fide: 5j

Pendant ce temps un commencement d’orage s'était formé à

“Pouest, et les canots s'étaient poti!-à-potit rapproché du rivage de

Yile. Blanche et Renaud tout occupés de leur pêche, peut-être -

aussi de choses qui lui étaient étrangères, ne s'étaient pag aporguë -
… d’une bande noirâtre qui s'était formée à l’horizon, et qui allait

- sonjours s’élargissant, Du reste les arbres élevées qui dominent
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* I'lle Jones masquaient cette élaboration d’orage. Des cris par-
tirent tout-à-coup de l’île.

—Holà !. . .hâtez-vous donc !. . .vite Renaud I...
-—Maisc’est vrai dit Blanche toute tremblante ; voyez donc

somme l’orage monte vite. ;

—Pardieu ! oui ; mais nous avons le temps.

Renaud leva l'ancre, saisit son aviron, eb commença à ramer
vigoureusement.

Mais déjà la houle couvrait la rivière de ses sillons sous le
souffle précurseur de la tempête,
Un coup de tonnerre sc répercuta lugubrement dans l’atmos-

phére. Renaud renouvela d'efforts,
-—Mon Dieu ! l'orage va nous atteindre avant que nous soyons

au rivage, dit Blanche.
—Rieri à craindre, reprit Renaud, en moins de cinq minutes

nous serons sur le rivage de l’île.
Un éelair illumina de nouveau la masse compacte des nuages.

Un second coup de foudre Cbranla l'espaceet roula dans l'étendue
du ciel. Quelques gouttes de pluie tombèrent, et les premiors
souffles de la tempête commencèrent à balayer la surface des
‘ondes. ’

Bous la pression vigourcuse dos bras de Renaud le léger canot
semblait bondir sur les vagues,

Blanche secouée par la peur restait muotte pourtant ; car elle
avait entenduvibrer à son oreille aves un accent métallique, ces
mots ; “ Pas de pleurs, pas de cris ! au nom de Dieu.”

Un nouveau jet de feu déchira le masque de l’ouragan. La
pluie déborda comme un avalanche.” Renaud rumussa toutes ses
forces, et tenta un suprême effort.

“Son aviron se rompit sous cet effort.
C'était le seul qu’il y ent dans le-canot,

- Blanchefit entendre un cri déchirant.
“—Encore Une fois, au nom dé Dieu| He bougez pas !
Le canot vira rapidement de bord, et commença.à s'éloigner

“dans le direction de Post,
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—Blanche : à la grâce de votre sainte patronne ! T1 ne me

reste plus que d'essayer de gouverner avec les deux bouts de cet

aviron rompu. Agcnouillez vous aussi bas que possible, ct que le

ciel nous protége ! Quelques minutes après, la tempête secouait
les vagues d’une manière convulsive, Des cris s’échappaient de

l'Île Jones, por intervalle, mais comment pouvait-on porter se-

cours aux deux malhoureux qui vraisemblablement allaient

  

bientôt disparaître dans les flots.
Un instant, Renaud crat entrevoir la face blème de la mort à

travers les haillons de la raffile en démence. Cette face blôme

se compliquait d’une certaine lividité du sépulere.

11 cut peur!
U implorale secours de Dieu du profond de son cœur. Mlui

demandala remise de ses péchés. Cette prière faite, il se sentit

plus fort ; un rayon brillant d'espérance glissa dans son âme.

Blanche, dit-il, ne criez pas ! ne pleurez pas ! nous ne périrons- i

pas ! Votre sainte patronne va nous venir en aide, priez-là!
La frêle einbareation montait et descendait dans les escarpe-

ments des vagues, en suivant la ligne droite. Un coup de lame

en flanc la ferait chavirer. Des flocons d'écume bouillonnante

venaient frapper à l'arrière du canot, et jaillissaient en poussière =
neigeuse à plusieurs pieds de hauteur,

Que faisait la jeune fille ainsi suisie brutalement par ces deux

forces aveugles : onde ct la tempête ? Plutôt morte que vive,

plutôt défaillante que résistant aux secousses de la tourmente, elle

suivait les conseils de Renaud : ses yeux étaient tournés en haut:

elle priait ! j
Blanche, dit ce dernier, il peut se frire que nous n'ayioñs que.

quelques minutes encore à vivre. Je vais les employer à vousfaire
mon testament. Je vous lègue les dernières pulsations dé mon
cœur. Si la mort enveloppe nos corps dans le mônie suairé,je.

domande à Dieu que mon fine soit près de la vôtre dansle ciel.
—Oui, Renaud : dans la vie j'eusse été votre épouse, dans Ja

mort je serni vôtre compagne dans le ciel! ;
Deux voix‘gémirent dans la tourmente,   
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Cinq a six minutes s'écoulèrent.
Renaudreprit :
-—Ta vois cette pointe là-bas, à environ um demi-mille d'ici : le

vent nous pousse droit duns cette direction. Il n'est pas impos-
sible que nous Vatteionions,
~Renaud, si le ciel nous sauve, je fais vœu... Elle alluit

. continuer lorsque ce dernierl'interrompit.
—Blanche; ne fais pas de vœu dont tu pourrais peut-être te

repentir.
——Je fais vou, reprit-clle. de m’enformer le veste de mes jours

dans un couvent pour remercier le ciel d’avoir fait un miracle cre
notre faveur. oo

—Retracte, à retracte cc vœu Blanche, ou...... il vant mieux
pour moi mourir do suite que de traîner ensuite, sans toi, l’exis-
tence dans la vie. Dis, 6 ma flaneée ! pas uninstant de retard.
—Puisque tu le veux souverairement. je désavouc mon enga-

gement, Renaud,et à l'avenirje suis à toi ; je suis ta propriété ;
à toi d’en disposer comme bonte semblera si nous échappons au.
trépas qui nous menace.

—Je te béis alors bonne et douce créature de Dieu!

Pendant encore une dizaine de minutes l'aile de la’ tempête
battit l’air de son vol éclatant.

Une échappée de rayons solaires troun tout-à-coup les nuages,
et.un faiscoan de lumière limpide courut à travers les brouillards
épaisrépandus dans l’atmosphère.

Quelquesconps de foudre retentirent encore, mais à de rares
intervalles. Le vent s'apaisa graduellement.

L'ombre s’uffaissa sur les différents points de l’horizon,
Le hurlement de l’ornge cossa.

“La tempête s’écroulait dans le lointain.
“La pointe que Renaud avait indiquée s'approchait rapidement.

‘Enfin,le canot atteignit les premières roches durivage. Renaud

“saûta hors de l’embarcation dans une cau pou profonde, saisit-la
“jeune fille dans sea bras, et la transporta sur la rive. -
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Ta tous deux s'azencuilièrent et me tenant intimentont liés lux

 

À l'autre, tonrnérent fee yeux vers le rick

Herond artieula dans cette position les paroles suivantes : “ Je

Vous remercie, mot aarvour qui ddr dans les elenx pour mot et

jéruT cette enfant que vous rendez À son père, et à l'homme qui

 

#'ensage de l'aimer et dela protéger toujours.”

| yeux de Blanche sétient ferme. Un ger gonffement

dela petitineindiquait seul que la vis ne «était point euvolée de ce

Carpe Îiaduin. ‘

ftenaud la laissa choir doncement «nr le aable.

 

New deux naufragés x trouvaient dans un endroit désert à en-

viron deus milles de fa l'uinte-Aux- Anglais, co ligne droite sur la

fivièse, iuais à une bien plus vrande distines en suivant los

sisuceutde dans anars, La préve n'était qu'une étroite lisière de

 

sable courant aux pieds d'une chaîne de collines se succédant

 

frréculiorauent bor unex sux autres. Le sommet de ces collines
était canvert de bouquets de plus, Renaud souleva lo pauvre
jrune fille bisa JSruntions ot épuisée d'efforts, Elle put se tenir <

debont Ros vêtements moulllés sdbiéraiont dtroitement 4 ag

taille svelte et feaible, Eos cheveux dénoude peudaient cn frerses

 

Linnihe JETT AY ren éjusti i   

 

  
  
  
   

 

le poe 1 (tait Prive ie Ley,

Effuree tou cle tue suivre Ulancie ; nous allons essayer de

franelur cette culling | apptie tel sur men bras, Au rommet
squétu vite Lhaut, je pourrai proboldéiment tronver aux pieds des /

arlres quelques branches enflanunaldes et préporer/du feu pour
sicher nos vêtements,

Lon jeune fille we not 3 mare

fut atteindre l'endroit désis

fer en éhzneclant ; néanmoins, elle:

saus trop de diffisulté.
  

 

Comme Rensnd Pavalt prévu, il trouva quelques sarments nec,
et Bientôt il «était procuré une flamme pétillunte,

Bisous, de suite, qu'une heure après, Les vêtements de Blanche
éÉtait parfaitement séehds,

Là v'était pas la principale question : le soleil allait disparaître:
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sous l'horizon. Blanche allaitelle passer la nuit, seule aveo unt

jeune homme, dans cet endroit isolé ?
Impossible !
Tt est bien vrai gue los circonstances que nous venons de décrire

n'étaient pas l'effet d'une combinaison dont la responsabilité dat
peser sur elle, ni même sur son compagnon d'infortune motmen-

tanné.

Une voile apparut tout-à-coup venant de l’anest
Blanche, dit Renaud, vois-tu cette voile là-ba .
—{lui, mon Dieu ! que je suis contente. On vicat à nous,

n'est-ce pas ?
—Jele crois, du moins.
Mais bientôt cette voilo au liou de se diriger vers l'est, cingla

vers le sud.
—M. Renaud, dit Blanche, voiei la nuit, je suis seule avec

Tous *ur une plage déserte. Je me placs sous la sauvegarde de
votre honneur.

-—Boyez confiante, mademoiselle ; c'est moi, moi qui vous ostima

plus que je ne vous aime, peut-être, qui vous le dis.
En effet, la nuit était venue, mais une nuit pleine d'étoiles, ét

de brissements légers. Les branchoades pins soupiraient nous ne
savons queHles harmonies. La lune projetait une traingo de ju-
wigre sur la rividre et noyait les objets dans une denil-trañkparence,

Quelqu'un qui ft passé sur l'eau, très-prés de la pointe de
terré que Tiods avous décrite; vers le wilien de la nuit, cut ronar-
gné deux ombrés imätohant quelque part, puis s'arrôtant, puis

Mmarchant éricore, .

Que faisaient ces denx ombres dane cet endroit?

Etaientee des ombres mystéricuses venant de l'un nerait d'où ?
Etiient-co les âmes de deux jeunes époux indiens errant dans

cette solitude 7? Ou'encore étalont-cudes jilnsions syant des formes
faimaines 7 Co anti 5 a de'cértaih-t'et- que pe gaelan, on
prétant atentisegent ForeifS cafpn entend -Gdtalègue-uirant:

Que dirait mon pauvre vièns péré ?

=dirait quelime est attirée vera le ciel, que les créatures
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fiumaines doivent être liées ensemble par la charité, et que mom

cœur ot le vôtre ont subi les lois de l'attraction générale. ;

—Non, non, il maudirait sa fille.

—Îl né la ntaudirait pas, car je lui défendrais cette malédiction,

—M. Renaud, vous me méprisericz vous-même, et vous auriez

raison3n’est-ce pas ?

—On n'a pas raison, Blanche, de fouler aux pieds Yor d'une

résignation.

-—On n'a pas raison, non plus, de porter atteinte aux saintes

retraites de l’âme ! ,(

—Vous avez raison. Mais n’ai-je pas droit de vous aimer, et

de vous le dire À genoux !

Lies voix cessérent......

Un nuage voilà quelques minutes la lumière delalume. Les

deux formes humaines disparurent dansl’un des replis de la colline. -

Il ne nous reste plus qu’à dire maintenant que le lendemain

matin, deux indiens envoyés par M: Lacoix à la découverte de

Blanche et do Renaud furent attirés par les signaux de ces der-

niers.

L'arrivée des naufragés dans l'Ile Jones fut accueillie avec les

émotions d’une joie frénétique. On s’embrassa, on pleura, et on

pleura denouveau,

La scène entre M. Lacroix ct sa jeune fille fut surtout

émouvante. Lo pauvre père pressait son enfant dans ses bras en

Jui disant : “Toi morte, il ne me restait plus qu’à régler mes

comptes en vue de l’autre vie. Toi manquant dans la maison, les

mursdela prison s’élevaient autour de mon existence. Mais,c'est

bien toi, dis done! toi que je prenais sur mes genoux quand tu

étais toute petite.” Et de grosses larmes coulaient le long des

joues du vieux régicide de la finance.

Renaud raconta àpeu-près tous les détails que le lecteur connait

déjà. ire Carter LE

Tei se termine notre malencontreuse-expédition de l’Ile Jones.

Leretour à Montréal ne fut marquépar aucua- incidentreniar--

  

   
  

    

  



LIVRE QUATRIÈEME.

IL

(Continuation de l'Histoire du Canada par M. Jules Gérard).

1689-1696.—Le prince d'Orange que l’on considère commele
principal organisateur de la fameuse ligne d’Aussburg, après avoir

précipité du trône de l’Angleterre Jacques IT, déclara la guerre
4 la France.

Allumée sur le sol de l’Europe, cette calamité fut biohtôt
transportée au milieu dos forêts de l'Amérique. Les colonies

anglaises américaines avaient déjà acquis À cette époque un très-

haut degré de prospérité. Une population dense, un système
municipal propre à façonner le citoyen aux fonctionnement des

affaires, de bonnes écoles faisaient de ces colonies une contrée
puissante. Le Canada, lui, n'avait à apposer à ses ennemis

qu’une population de onze mille âmes. Les Canadiens ne se lais-

sèrent point effrayer, etloïn même de se préparer à une guerre

défensive, ils prirent la résolution d’aller attaquer l'ennemi dans

ses propres foyers et dans ses propres possessions,

M, de Frontenac: organisa un plan qui consistait à attaquer

les anglais en même temps à la Baie d'Hudson, dans la Nouvelle
York et sur différents points de la frontière canadienne.

M. Manneval, gouverneur de l’Acadie, devait lui prêter main

forte. De son côté M. de la Caffinière devait raser, à l'aide do
“deux gros vaisseaux, tous les établissement de l'ennemi sur le

littoral de la mer depuis le Golfe St. Laurent jusqu'à New-York.
La guerre débuta à la Baie d’Hudron où M. de la Ferté s’em-

“para du fort New-Severn. Le brave capitaine canadien d’Iber-

ville y. battit aussi les Anglais dans un combat naval. La partie

~ du plan de guerre de M. de Frontenac qui consistait à balayer

: le littoral de l’eecan dut être ajeurnéc à raison de certaines len-
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teurs et de l'imprérorance de M. Denonville. Enfin la dernière
partie de re bardi plan de campagne fut couronnée d'une exceution

rietoriénse, Les Camelione sans attendre la saison du printemps

fondirent tout-Acomp ae milieu de la neige et des friniats de

l'hiver. sur Shenectwly >itné à quelque distance d'Albany,

Canne Tes Anais ne »'atteodalent pas à une attaque aussi im

prévue et surtout a ettépoque de l'année, la ville fut en consé-
genes prise d'as-aut, pillée et chanîte livrée aux flannmes. L'éta-

Ulisement dr Saloon Falls fat détruit. Casco, bouræ situé sur

de fard de la tuer Pit ati rasé par nos bandes intréptles,
On eomprend facilement que le gouvernement des colonies bri.

tar niques xe Lâta de tenter ua dernier cffsrt pour tirer juatice de

Jæurs derniers revers,
Une nombreuse arune de terre placée sous le commandement

du générsl Winthbrop, et nne flutte de trenteeing vaisseaux sous

eatui du ol vabier Phipys furent organisées avec instruction de
raser impito: ablement tous lo- Ctablisements canadiens.
La Frane> ni avait à combattre à la fois la Hollande, l'Alle-

manie, fa Eace, l'Htalio, l'Espagne et l'Angleterre, était forcément

ablizée de concentrer ses furees chez elle pour la défense de se

propres focors,

Lo ©0000 dt done so subvenir à lui-même par ses propres

moyens, l'a anatliire vint à nedre secours,

Lardy da gone ead Wiathvap qui était canpéé sur les bords du
Be Georg on attendant 1 latte de Phipps se vit bientot déeimdo
par ane mela die Epideminue et fut oblizde do se débander,

Enfin La il ave apgdubse parut devant Québec,

  

   

    

Le lroshi-iciuent dura trois jours, Nos batteries ripostèrent
‘aver [a pu jrraude précision, Elles abattivent du premier coup
le pueîllis + l'andial, :
Ce teaphin a êt5 zuxpendu À la vonte de In Cathédrale do

Jusqu'en 1759, dute de la destruction de cet édifice par-
pedis, ;

  

 

Entin eriiiée par nos projeatiles, selte flotte dont on attendait
usé vicloire éclatante ot la prise de Québec,fut obligée de lever le



mm ff

M. de Varennes, M. de ln Touche, fils du gouvernenr de
Champlain, M Juchereau, de St, Denis, se couvrireut de gloire

dans cette affaire pur leur héronque intrépidité.

Un commençait À peine à respirer, lorsque les cantons iroquois

réprirent leurs hostilités contre nous, Frontenie résolut de los

shätier exefuplairement, Nix cents Canulious comummdés par M,

de Souvizny tombéreat sur le canton des Azmiers, nos plus fernces

ennemis. Leurs hourgades furent rasded, un grand gombire dde

ces barbares furent massacrés, et plus de trois cents furent faits

prisouniers.

IT.

1696-1701.Les Apglais occupaient plusieurs postes impor

tants à la Baie 4 Hadson, ce qui favorisaiont singuliérement lear

commerce de pelivteries. Tis avaient aussi des établissements à

Terreneuve dont Jes bangs aveisinants sont une source #i féconde
de richesse et si reconnus pour Jeur pêchedela ruvrue. Froutense,

nion-sculement résolut de chasser les Anglais de ces divers endroits,

ais il prit de plus la résolution de tes attaquer au contre tnôme

de leur force eu dirisvant une expédition sur Boston, Mais notre
ancienne mère-patrie ne voulut pas seoonder catte dernidre partie
du projet. D'Iberville, après s'être emparé de trois vaisseaux

ennemis, rasa le fort Pemaquid. St. Jean, la oapitale de l'Ile

Terrcneuve fut. ausst ravage ‘almi que tous les établissements
anglais du File. MM. de Ste. Hélène, d'Eberville et de Maricourt,

furent dirigés, eux, sur la Baie d'Hudson, avés lustrueuvu de
raser tous les forts, r:tranchements et ontrepots dos angluis. Los

Canadiens qui compusaient cette expédition avant d'atteindre cette
tontrée qui s'aduse an pôle eurent à subir les Fatigues et les mi-

sêres fos plus accablantes. Il leur fallut, outre ha périls de la

mer, gravir des montagnes abruptes, franchir des marais et des
torrents. Enfin cette petite argiée étant srrivée au terme de sn

voyage, détruisit les forts Rupert, colui érigé zurla rivière des
Mansoais, et lefort Ste. Anne, Dana ea dernier endroit çacap-

“tar pour cinquante mille éeus de pelletaries,
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Yl était défendu par quarante-trois pieces ae canons en bauverle,
1} ne resta aux anglais que le fort Bourbon à la Baie d'Hudson.

Cepeudant cos derniers reprirent, deux ans après, ces différentes
places,

En 1697 d'Iberville s'aventura de nouveau à travers les glaccs
polaires pour chasser les Anglais d'un manière definitive de Ta
Baie d'Hudson. À peine arrivé en wae du fort Nelson (nouvelle CA
appellation donnée par lea Anglais au fort Ste, Anne) d'Iberville s&

vit corner par trols gros Vaisseaux anglais: le Zlampshire de

 

cinquantesix canons, le Drhring de trente-six canons, ct lHudson-
Hay de trente-deux.  D'Iberville n'avait qu'an seul vaisseau de
cinquante canons. 1 vit de suite que la fuite devenait impos-

sible, et ne lui restait que le parti extrême d'accepter le combat,
Que va-t-il adrenir de ectte lutte inégale ? Cinquante canons ~*

contre cent vingt-quatre, ent-ce que la disproportion n'est pas

absurde ?
Trois contré un ! ; LE

Maix la lutte est engagée : la mitraille crible voiles et matures.
Les aolitudes du pôle treasaillent au bruit des éclats de foudre qui

s'échappent de la gueule des canons. Le soleil de ces glaces
désolées écluire d'une manière douteuse ces énormes machines do
guerre qui se découpent sur le ciel des aurores bordales comme des
speetres horribles vomis par un volcan. Pendant trois heures, Is
vietaire parait hésiter, Elle se fait un impitoyable plaisir de-

torturer les combattants dans les tenailles de nous ne savons quelle
Farouche anxiété, Main ily a quelque chose qui protége d'Ibor-
ville, quelque chose de plus éponvantable que les canons et qui
sait corriger les dixproportions numériques dans les combats,c'est
le pavillon de Ja France qui couvre son vaissoau. Lo Hampahire.
timbre corps et biens, l'/fhulzon-Bay amône son pavillon et bs
Dekringfuit à la faveur d'un brouillard.

Cette fois lex comptesentrel'Angleterre at la France étaient
définitivement réglés quant à lours droits rospootifs de possemion
ilx Bais d'Hudson.

-- Du hautde sou vaimesn, au milieu de in grôlede projotis
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que lui lance son ennemi, la face blafarde dans l'incendie du
combat, d'Therville nous apparaît dans cette lutte tragique comme

l’un des héros chantés par le sénie immortel d'Homère !
Ues avantages furent suivis par un traité de prix conclu entre

les autorités coloniales et les cantons ivoquois. D'autres tribus
sauvages intervinrent aussi dans ce traité.

Voici la urauière dont les barbares sixnéront le doeumeut qui
assurait dorénavant le règne de la paix. + Les Qnnontagnés et
les Sennonthouans tracèrent une araignée ; les Goyozouins, un

calumet ; les Ouneyouths, un morceau de bois en fourche avec

une pièrre au milion ; les Agnier: un ours; les Hurons un castor;
les Abénaquis, un chevreuil ; et les Outaouais, un lièvre” Sur

ces entrefuites (25 novembre 1695) mourut le comte de Frontensc,

M avait trouvé la coloute presque détruite ef ruinée, et ayant à

repousser les invasions des barbares. ll la laissa relativement
prospère au dédans et eraiute et respectée au dehors, H fut

l'ami le plus dévoué et le plus redoutable protecteur de lu patrie

naissante. Honneur et reconnaissance dance à ce grand homme |

Son successeur fut lo marquis de Calitères. Lu paix dura
quatre ans. Pendant ce temps d'Iberville et Lasalle fondent

la Louisiane, et M. de ln Motte Cuditllac la ville de Détroit,

Le C'anada comptait à cette époque une population de dix-huit

mille âmes et les colonies anglaises celle do 262,000,
Des complications diplomatiques, telles que les despotes savent

seuls en créer, surgirent de nouveau eutre la France ot l’Angle-

terre. Et comme toujours les fureurs de la guerre qui avaient
leur origine en Europe se deversérent bientôt sur le soi de l’'Amé-

rique. Les revers qu'éprousa Louis XIV le mettant dans l'impos-
sibilité de courir le Canada d'une manière effective, M. de

Callières ne put protéger victurieusement les établissements
français, Les Acadiens rurtout furent les principales victimes

de la haine de l'Angleterre contré nous, Vaineus, ils furent en
partie transportés et leurs établissements saccagés.  L'acharat-
ment avec lequel lu Grande-Dretagne opéra l’œuvre de la trans-
‘portation, de la spoliation et de la destruction do nos frères les
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acadiens est ane infimie hideuse dans les pages lugubres de son

histoire,

Le 25 mai 1703 monvut M, de Callières,

Le urarquis de Vaudrenil prit le gouvernement de la colonie,

Pour se venser du nos pévents désast

 

=, des bandes composées de

Sauvage et de Canadivns, furent dirisés sur Boston. Tout fut

rasage et détruit depuis Carce jusqu'à Wells,

l'historien Banteroft =afflige amérement au récit des uctes de

répresaîiles cotminia sur le sol de son pays par ces héroiques avens

turers,

Une autre expédition rasa totalement le bourg Haverhill, situé

ëur les horde du Merritune,

Enfin les habitants de la Nouvelle York et du Massachusetts

qui suifraient le plus de nos incursions sur leur territoire, repré-

rentèrent à La Reine Aune en 1709 : # Qu'ils ne pouvaient penser

rats les plus grandes appréhensions au dangor qui menaçaient les

sujets de Sa Majesté dans evtte contrée ; car si les Français après

s'être attaché graduellement les nombreuses nations indigèues-

tombsient sur les colonies de Votre Majesté, il serait presqu’ine

possible i toutes les Forces que la Grande Bretague pourrait y

 

envoyer, deles vaincre où de les détruire.”

Cette représentation fat goutée par le parlement anglais, et

la conquête du Canada fut définitivement décrêtée Mais tandis

que l'Angleterre s'upprétait à frapper le coup suprême sur le

Canada, nes troupes étaient défaites par le due de Vendômeen

Portugal. Elle subissait on même temps do violents revers à

lrilhueza, Fore fut done dla reine Anne d'ajourner ses desseing

de ce witdel de l'Atlantique. =

Cepeudant la fortune de lu guerre ayant changé, le vicomte de

Bolinglbruke qui était l'âme du ministère anglais pensa de nouveau

À véuliser le plan dela reine Ame, Dans cc but, au mois de mai

711, wie flotte Liissonit les ports de l'Angleterre portant un ba- -

tailles
ehevalicr Harerden Walker. commandait cette flotte, Au mois

dejuin suivant elle arrivait sans encombre à Boston. Ces frées.

      

  

 

  

    

  de soldats de murine et sept régiments de vétérans, -Le
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duis aux troupes coloniales portèrent le chiffre de nos onnemits

À près de quinze mille hommes prêts à marcher sur nous. Lo

général Hill avait instruction de d'opérer avec Ja flotte sur Québeo,

tandis que le général Nicholson envahirait lo Canada par le lac

Champlaia,
Nous n'avions à opposer à ce torrent que cing mille hommes

en état de porter les armnes.

“Champlain loin de se luisser décourager ranima Pardeur des

Canadiens en disent que nous n'avions rien à craindre de gons

que nous avions bultux même dans leurs propres foyers. Il cut

aussi l'idée de onner, à Montreal, un grand festin aux Sauvay 8.

Ceux-ci enchantés d'une invitation et d'une réception aussi cor-

diale levérent au nombre de huit cents leur terrible hache de

guerre.

Enfin la flotte anclaise apparut dans le golfe.

Elle s0 composait de atre-vinat-seize voiles, On comprend

que c'en était fait du Canada, malgré li confianeé apparente de

M. de Vaudreuil, si quelque puissauce surhumaine nu venait à

£01 secours.
Uette puissinca nous la trouvdmes dang les éléments.

Dans di nuit du 22 aout, huit vaisseaux anglais firent naufraze

ur los récifs de l'île Aux Œufs, l’uno des Sept Iles, ot neuf cet

Houmes périrent dans cetto catastrophe. Ce désastre démorali à
tellement le commandant de Ja flottille qu’il alla jeter l'ancre près
du Cap-Hreton. Pour suroroît d'infortune, les provisions mona-

gaîent de faire défaut bientôt, I résulta de tout cela que l'on-

treprise sur Quélcefut alundonnée, et qu'il fat résolu que les
Amérieaïus retournersient chez enx et que les angluis féralont voile
vers l'Europe. Dans lu traversée, le vaissean de l'Amiral, de

#cixante-dix canons, santa, et environ six cents personnes trot

virent la mort dans eet accident horriblemont dramatiqu>. La
série des malheurs qui remblaient w'étre déehaiaés, en vertu d’an

décrét.proyidentiel, ne s'arrêta pis 14 Quatre autres vaisicaux

sc perdirent corps et bious dans les parages brameux du Golfe,
“M,de Vaudrenil « hâta d'onvoyer, comme il cet facilede le
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. concevoir, une partie des troupes disponibles à la rencontre du =

colonel Nicholson, Mais ce dernier avait déjà décampé. Pour ë
la dixième fois done le Canada échappait, soit à la faveur dy
courage de ses habitants, soit à la faveur d’une intervention qui

échappe au contrôle des hommes.

Mais son sort ne devait pas être décidé sur les champs de =

bataille de l'Amérique. Ses destinées devaient être réglées sur ©
le théâtre des guerres de l'Europe. Par le Traité d'Utrecht, Ta |

Frange céda 4 I Angleterre toutes ses possessions sur le littorul de
l'Océan, la Baie d’Hudson, l'Ile de Terrencuve et J'Acadie.

L'hommequi avait si brillamment illustré la France par les

lyitres et par les arts était devenu vieux, Cette caducité l'ayant -

tourné vers les idées religiouses, il vivait retiré des affaires,
Louis XTV se laissait du reste dominer depuis longtemps par une

femme, Madame de Manitenon qu’il n’avait épousée que pour oa

distaire les ennuics d'une yieillesse sans resso + et sans énergie, wo

À la fin du ministère Colbert, notre ancienne mère-patrie pos,-

sédait l’Amérique depuis la Baie d'Hudson jusqu'au Golfe dg

Mexique,en étendue, et en longueur depuis l'Atlantique jusqu’au

Mississipi.
Les nouveaux arrangements diplomatiques lui enlevaient plus

des trois quarts de son territoire américain, parqnaient ses colons

dans l’intérieur des terres, et les privaient ainsi des avantages ré: ~

sultant des ports de mer.
Ce fut une époque de déchéance pour la mère-patrie et de

‘deuil pour ses enfants de la Nouvelle-France.

   

   

    

  

  

    

  

II,

Do 1715 à 1725 M. de Vaudreuil s'occupa à régulariser. #5

systéme|financier, à promouvoir lesintérêts du commerce, à établi
un certain. nombre d’éeolos élémentaires et à diviser le pays.@

‘Rcctions paroissiales, Le pays jouissant des bienfaits de la P i

#'accrut rapidement en richesse et en. population.
Voici ce qu'était le Canada en 1721: population: 25,00



habitants ; sol cultivé: ‘74,000 arpents ; rendement262,700 minofs

de blé ; 7,400 de mis ; 57,400 do pois ; 64,000 d’avoine ; 4,500-
d’orge ; 48,000 livres de tabne ; 54,000de lin ct 2,000 livros de
éhanvre. Nous aviohs 59000 têtes de bétail dont 5,000-The
vaux.

Malgré cette progression de richesse et de population, il n'est
pas hors de remarque de dire que l’immigration de France était
nulle, et que nous ne puisions ces éléments d’extension et de pro-
grès que dans notre propre vitalité nativnale. Les guerres, les
maladies, les massacres des hommes de la barbarie, tout cela
wavait certes pustari cotte exubérante sôve de vigueur qui carac.
térissit si noblement lus héroïques défricheurs de ce pays.

Telle était la situation du Canada, lorsque’ M. de Vaudreuil
mourut (10 octobre 1725). Ce lugubre événement remplit le
cœur des Canadiens de deuil. M. de Vaudreuil était ferme,froid
et calculé, lésprit habile, entroprenant et énergique,il poursuivait
ses entreprises, comme l’on poursuit une solution géométrique. Il
y avait du géomôtre sous l’habit du commandant. Dy avait du’
cœur dunslu poitrine du soldat. :

Le marquis de Beauharnais prit les rênes du gouvernementde
lacolonie, Le houveaù gouverneur reprenant l’idée- de plusieurs-
de ses prédécesseurs voulüt tenter underniereffort jpourfrayér
une route au commerce à travers l'Amérique jusqu'æ l'Océan:
Pacifique; Un certain M. de la Vérandrye fut chuisi pourdiriger
cette expédition aventureuse. Il traversa dans toute-son étendus
le lac Supérieur, puis le lac Wiimipeg et la riviére dos Assiniboils. :
II péursuivit ensuite sa route jusqu’au Montagics. Rocheuses ;
mais il ne put pousser sa marche plus loin. Assailli par les Sai
vages, il perdit une partie de ses hommes, et ce ne fut que mira-
eulcusement-qu’il put échapper à la fureur de ces bandits: du
désèrt

. M raconta avoir trouvé dans un endroitdé cos contrééslointaines
de-£rosses colonnes de pierre qui n'avaient pu'être évidemment,
élevées qua par la main de l'omme. L'une d'elle était -sur=-

“ Montéed’us pétit.bloc de riarre sur lequel étaient. écrits des.
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lettres qu’il prit pour des hiéroglyphes. La science découvrit plug
tard queces lettres étaient empruntées à l’alphabet tartare.

Cette découverte ne donnnerait-clle pas raison à ceux qui pré-

tendent que les races indiennes sont originaires du Nord de l'Asie ?.

1V.

1°744-1748.—Détruire autant que possible la prépondérance-
autrichienne en urope fut, comme on le sait; l’idée dominante

de Richelieu.
À peine Charles VT fut-il mort que la reine Marie-Thérèse qui

lui succéda se vit en lutte à une terrible coalition dans laquelle en--

trérent la Saxe, la Bavière, l'Espagne, la Prusse et la Sardaigne,

Le but de cette coalition était le démombrement de l’Autriche,

chacunedeces puissances devant avoir une part dansles dépouilles.

Mulgré l'opposition de son premier ministre, le Cardinal de -

Fleury, 1a France fut entraînée par le maréchal de Belle-Isle, et

entra dans ce mouvement hostile. La Hongrie, de son côté, et

l'Angleterre prirent fait et cause contre les alliés. La. position

respective de lu l’rance et-de l’Ansletorre dans ce nouveau-conflit

curopéen devait produire, comme on le présume, les plus déplo-
rables résultats M. de Beauharnais s’occupa dès lors de la ma-

nière la plus active à renforcer nos ouvrages militaires. Il jeta

les yeux particulièrement sur Louisbourg qui étuit par sa position, - :

In clef de notre commerce ct de notre navigation. Ce boulevard:

situé entre le golfe St. Laurent, l’Ile de Terrencuve et I Acadie,

et ayant vue sur toute les mers environnantes, nous était d’une:

puissante protection, fant

11 y plaga unc garnison-de sept a huit cents hommes protégés

parun rempart: dotreate a trente-six pieds de hauteur.

Le Commodore Warren commandant quatre vaisseaux de guerre :

anglais fitvoile vers le Canade, et après s'être concentré'au Cap-

Breton avec quatre mille hommes de’ milices coloniales,” alla-

opérer son débarquementà Chapeau-Rouge. ll se dirigea desuit

sur Loui:bourg. Les officiers commandants de la lace, loin:
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d’erdonner'à leurs hommes de tomber sur l’enemi, permirent, au

contraire, à cé dernier de se fortifier: Aucun doute qu’une atta-

que subite ct vigoureuse de la part des nôtres, eût dispersé fact’

lement et plaeé dans un état complet de déroute, ces recrués’

composées en grande partie de marchands, d’ouvriers et d'hommes

engénéral iunorantcomplètement le'maniement des arînes et la

discipline militaire. Warren se tortifia doneà loisir et‘nous cerna-

tant avec'ses vaisseaux qu'avec son armée.

Le résultat de ectte tactique absurde dela part de nos officiers
fut que la ville capitula après avoir perdu deux cents hommes.

L'He'ne put échapper au sort de Louisbourg. Warren chargea

ses vaisseauxde tous les habitants de l’Ile, et l’on fut surpris de

voir débarquer à Brest, un jour, toute une colonie française ayant

pris forcémentpassage à Bord de vaisseaux anglais.

La ne se bornèrent pas tous les désastres qu’eutà éprouver‘Ja

France.
Les Amérieuins laissôrent flotter au vent, pendant plusieurs

jours, le pavillon blanc sur les murs de Lonisbourgz. Les vais

seaux français qui venaient d'outre-mer, trompés par cot artifice,

tombèrent dansles embuscades qui leurfurent tendues ct devinrent

conséquemment la proiede nos ennemis.

La France, patfuitemont résolue de compenser ces désastres par’

_desvictoires éclatintes commença bientôt les préparatifs d'une’

expédition navale telle que l’on en avait encore jamais vuc er Amé:
rique. Le due de d'Anville, homme d'habilété et de courage fat

chargé du soin de la diriger. La flotte se composait de onze
* vaisseauxde ligne etdé trente autresplus petits bâtiments portant“

en tout trois mille hommes. Les instructions de d’Anville étaient
de reprendre Louishourg et Annapolis, de ravager et détruire tous

les établissements anglais sur- les bords de la mer, y compris

Boston, et d’aller inquiéter le commerce de l'Angleterre jusque
dans les Antilles. Rien évidemnient dans l'opinion du ministère

francais ne pouvait tenir. tête à un semblable déploiement de force.

Lia'flotte devait jeter l'ancre à Chibouctou, (Halifax), et opérer
u. € partie de-son débarquement-dans ‘cet: endroits La-traversée-
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dura cont jours. Enfis l'on était en vue du port lorsqu'un
Urhitse ompdte axcuillit la flotte. Une partie des vaisseaux pé

rirent sar l'Île de Sible, tandis que les autres furent chzasés

partie dans les Antilles, partie jusqué sur les côtés de France

Quelques transports purent néanmoins -attelndre le rivigo d
l'Amérique, aprés avoir été battas par la tempête pendant di

Jours Mais à poîne les troupes fureut-elles débarqééées qu'elles 8
virent déclniées par une épidémie du caractèrele plus dangereux

Deux mille quatre couts houmes périrent victimes des fareurs d
Puedan ot des ravages de Ja peste. .

Lu France te 4e laissa pus abattre néanmoins par ces revers
Bille organisa une nouvelle flotte composée de six vaisseau

qu'elle confia à M, de la Jonquière.

De son côté, l'Augleterre lang « contre cette flottille une escadr
de dix-sept vaisseaux, Les l'rançais forcés d'accepter le comba
près du Cap-Finiatère, zur les côtes de l'Espague, furent défuit

tout un illustrant leur défaite du prodiges de valeur dans cotti
lutte inégale,

Une autre lotte française fut égaloment défaite, près de Belle
Tale,

Malheureuxe sur l'océan, la mûre-patrie n’en rapportait pai
moins de brillantes vietoires sur terre. La victoi.c du mardelia
de Saxe à La Lanvuse bataille de Laufold amena le traité de pai:
de Aix-la-Chapello signé en 1748. lurce traité toutes les chose

concernant l'Amérique furent remises dans le même état qu'elles
étaieut avant la guerre. Seulement ln France de Louis XV
n'avait plus de marine pour protéger ses possessions loiutaines er
Asic et en Amérique,

VY.

1748-1755Malgrd te traité quo l’on venait de signer, la
paix travollanent innuLurce ne parut pas être solidement assise,

Elle n'eut qu'une exislenca précaire. Laquestion de délimi-
lation de leurs territoires fut pour lu France ot l': bgtai ro,a



pendant plusieurs années,l'objet de diverses préoccupations diplo-
matiques. L'on nomma de part et d'entre des commissions qui
pe purent s'entendre. L'Angloterre réglumait toute la rive mé-

ridionale du fleure depuis le golfe jusqu'à Québec. La France,

elle, maintenait que l'Acadie n’était bornée que par le territoire
qui est à l'est d'une ligne courant dans la péninsule de l'ontrée de

Is baie de Fundy au Cap Canseau.  Chueune des deux puissances

prétendant avoir raison, les choses loin d'en arriver à une solution

s'enchevétrèrent chaque jour de plus en plus. Les Anglais ne

jetaient pas seulement un œil jaloux sur nos possessionagituées sur

le littoral de l’océan. Les vallées de l'Obio étaient aussi l'objet de

Jour convoitise. Les deux nations s'y fortilièrent bientôt, et leur

attitude ne tarda pus à devenir menagante.
Mauvais présige pour l'avenir !
Vers l'année 1753, l'on voit le colonc} Washington marcher

sur le fort Duquesue et défaire Jamonville ; mais, M. de Villiors

défit à son tourl'officier américain,l'année suivante, au fort de l3
Nécessité,

Voilà à peu près les débuts dupère de la république nméricaine

dans la carrière des armes. Ils ne sont guères ébivuissants, et
rien à cette époque de sacré ne laisse présager qu'il sera lg

fondateur d'un peuple qui compte aujourd'hui près de 30,000,000

d'habitants, et qui vruisemblabiement doit atteindre les plus hautes

destinées.
La guerre était doc de nouveau déclarée.

Le prélude des désastres qui devaient fondre sur nous ot sur
la France s'annoncèrent par la prise du Pys et de l'Alcide,près

des banes de Tereneuve, par l'Amiral Boseawen. Ces deux
parires da gnerra contennient trois mille hommes et plusieurs offi-

ler du génie.
La patrie qui s’était tant de fois, illustrée sur les champs de

bataille de l’Europe alluït-elle crouler dans la décadence ot l'abais-
sement Ÿ La grande génération du siècle do Louis XIV avait-

_ elle fait place, en s'off«çant, au régino de l’humiliation ? Les
“Éténements qui se dérouleront bientôt vout se clarger-du-soin dé

répondre à ces deux graves questions.
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YL

1755-1758,Madame de Pompadour gouvernait alors la

France, Elle seiait le personel du ministère à vinat-six rema-

nicments,  L'ivsolent ét impudique Lonis XV laissait gouverner
fons roysume par une courtisanne, Aussi les industries, le come

auerce, Ja marine v étaient à peu prés paralysds, De l'autre côté

de la Manche, au contraire, tout étuit daus un état de prospérité
inoue sous habile direetion du ministre Fox. La nouvelle guerre

qui avait éclatéétait extrêmement populaireen Angleterre. Tan-
dix ques fe partement anglais votiit un million de louis sterling,lea

particuliers, de leur côté, su cotisérent et portèrent le chiffre de leur

Hibérolité à deux millions huit-cent quatre-vingt mille lonis ster
ling. La population des colonies anglaises s'élevait À cette

époque, d'aprés Franklin, à tn million deux cents mille âmes,

tundis que eche du Canada n’atteienait à peine celle dé soixante:
<juinzé nulle, Cette même disproportion existail dans lo com
mere, dans l'agriculture, dans toutes los branches d'industric en

an mot, Les premiers établissements qui tombérent au pouvoir
des Anglais furent les Forts Beauséjour et Gaspareaus. Bientôt

uvs ennemis furent complètemest nvîtres de toute l'Acadie,

Conturtnément aux instmetions reçgues del'Angleterre, lc gou-
veroeur Lawrence et les doux nmiraux Boscawen et Mostyn dé

eérétérent l'expatriation foreée de tous les Acadiens. Afin que pas

un n'échap;ât à l'arrêt sinistre de la proseription on les attroupa
dans différents endroits ct nommément dans l'église du Grand-
Pré, mous prétextede leur fire une proclamation que tous avaient

lea plus urgentes raisons d'entes dre. Cette proclamation était

eel 1 * Que leurs terres et bestiaux de toutes sortes étalent con

fiaqués au profit de la couronne, et qu’ils allaient être eux-mêmes

déportés hors de la provinee.”

Yoità de quelle manière notre mère-patrie actuelle commence
àprotéger ss vourveaux sujets,

La déportation fut précédée parl'incendie,
Aux Mines l'on brûla deux cent soixante-seize granges, cent-
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cinquante-cing antres petits batiments, onze moulins et uns église.
Ce fut quelque chose qui ressemblait beancoup aux scûnes de
Lachine par los Iroquois. La barbarie curopéennene voulait peus

avoir cn Amérique lo dessous dans l'œuvre brutale de la deatrue-
tion. ;

La colonie possédait 1,269 bœufs, 1,557 vaches, 5,000 vosux,
4,197 pores.

Cela fut confisqué.
Les Acadiens acceptérent d'abord la confiseation de tout ce

qu'ils possédaient au monde et leur propre proseription avoc assez
de courage ot mime avee résiumation, Mais lorsque le moment
fut arrivé des'arracher au champ que l'on avait défriché et arrosé
de ses sucurs laboricuses, de diro adieu àl'humble demeure où les

petits étaient nés, de jeter un dernier coup-d'œil aur lo troupeau,
sur les pans de collines éparpillées, par-ci pari, de regarder pour
la dernière fois l'horizon circulaire qui renferme les lieux ancrés
où l’on & vu le jour et oul'on voulait mourir, alors eos mafheureux

prosarits gémirent comme des mères auxquelles on arracherait -
des enfants bion-aimés.

Mais le vos cictis avait été prononcé.

On les parqua comme des troupeaux sur différents navires sans
ordre, au hasard. Les enfants furent séparés des pores ot des
mères, les époux des épouses. Bref] on procéda avoc un raffine-
ment de barbarie.

Ces familles mutilées no so revirent plus.

On les sema sur lo littoral de l'océau depuis Boston jusqu'à la
Caroline. .
“ Le désert qui s'était nn instant courbé sous Je pas du colo
allait de nouveau envahir le territoire acadien.
‘Nous ne demandons pas la liborté, maïs nous prenons iei le

droit de maudire avec la plus siprémeindignation, la politique de
l'Angleterre dans cette circonstance, de maudire l’un des actes

“ deerunuté froidect réfléchie le plus odieux et le plus infimant

 

‘dont l’histoire garde Jo souvenir.
Que Dieu éloigne do ta tite, grande puissance de Ja mer,
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l’explosion des eolères que l’univers entier amasse contre toï
depuis des siècles !. Tes hauts pavillons ont protégétousles bri-
gandages sur l'océan, tandis que tes soldats rouges,fidèles à tes
ordres souverains, pillaient tous les peuples la carabine la main. -
La coupe de tes iniquités déborde depuis longtemps!
Tandis que ces atrocités se passaient -en Acadie, nos comman-

dants de Beaujeu et Dumas eombattaient victorieusement les
Anglaisdans les environs du fort Duquesne, malgré qu’ils fussent
numériquement inférieurs à l'ennemi. Le général anglais Brad-
dock et le commandant français de Beaujeu moururent dans cette
bataille. Sur douze cents hommes qui marchaient à la suite de
Braddock, huit cents furent tués, et soixante-trois officiers sur
Quatre-vingt-six tombèrent égalément sur le champ de bataille.
À In suite de cette affaire le colonel Washington écrivait” les
lignes suivantes : “ Nous avons été battus, honteusement battus
par une poignée de français, qui ne songeaient d'abord qu’à
inquiéter notre marche. Quelques instants avant l’action nous
oroyions nos forces presqu'égales a toutes celles du Canada, et

“ cependant contre toute probabilité nous avons été complètement
défaits, ct nous avons tout perdu.” Les Français ne perdirent
qu’une quarantaine d'hommes.

Après des alternatives de succès ‘et de revers, les Anglais
échouèrent finalement dans leur tentative de s'emparer des places
fortes où les Français s’étaient retranchés à St. Frédéric et à
Niagara. on
. Sur les représentations de M, de Vaudreuil, enhardi par se
Succés récents et voulant tirer vengeance de la conduite des
Anglais en Acadie, lo ministère français résolut d'envoyer au
Canada deux bataillons nouveaux et des recrues pour compléter ©
ceux qu'il yavait déjà, plus 1,300,000 livres en numéraire. . Le
tout fut confié au niarquis de Montcalm. Il arriva à Québec =~
vors le milieu de mai 1756,

_ Nous comptions à cctte époque environ douze mille soldats,
“TAngleterre, de son’ côté, avec le contingent des colonies en leva #
vingt-cinq millo hommes prêts àmarcher sur nous, :

Sw
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VII.

1756-1757.—L'arrivée de Monteaim en Canada fat signalée

_ por la prise du fort Oswégo, bâti par les Anglais sur la rive

droite du lac Ontario. ‘Toute la garnison tomba au pouvoir des

Français. On prit sept batiments de guerre, deux cents bateaux,

cent-sept pidces de canons, quatorze mortiers, sept cent-trente

fusil, toutes les munitions de guerre et de bouche, dix-huit mille

francs en espèces et cinq drapeaux. Le fort lui-même fut com-

plètement rasé. Ce premier succès fut suivi par la prise du fort

William Henry quelques temps après. La place fut livrée aux

flammes après avoir été pillée.

(1758).— Lord Chatham qui dirigeait l'Angleterre à cette

époque remplaga Lord Londonqui avait présidé aux opérations

de la dernière campagne par le général Abercromby. Environ

quatre-vingt mille hommes, se composant de troupes régulières et

de milices américaines furent levés. Ce chiffre dépassait de

* beaucoup la population totale du Canada. Nous avions six mille

soldats environ à apposer à cette légion d'hommes armés.

Le 12 juin, le général Wolfe s'empara pour la seconde fois de

Louisbourg. La garnison française fut embarquée sur des vais

seaux anglais et conduite en France. Go

Tandis que nous subissions cotte défaite dans le Golfe, nous

couvrions nos armes d'une gloire immortelle sur les bords du lac

. Champlain, à la fameuse bataille do Carillon. L'armée anglaise

sous les ordres du général Abercromby se composait de quinze

mille hommes, et l’armée française de trois mille six conts. Notre_

aile droite était commandée par le chevalier de Lévis ; M. de

Bourlamagne fut chargé du commandement de l'aile gauche; le

général Montcalm prit la direction du centre. La bataille com-

menga à midi et se prolongea jusque dans la puit. Ce fut une

véritable affaire des Thermopyles. Nos frères, les soldats de

“Coarillon, combattant un contre cinq, onlbutèrent à deux reprises

“les gros bataillons du général anglais, malgré la bravoure héroïque

des soldats écossais. La lutte fut horriblement tragique.  L'ar-
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mée anglaise amenée par l’habileté du commandant français dans
une position où ses mouvements devenaient presqu’impossibles
était mitraillée presqu’à bout portant. La foudre de nos canons
xagait ces bataillons d’anglo-mormands comme un champ d’épis

mûrs. Vers le soir, cette masse chaneclante ct tourbillonnant

dans un nuage de famée s'écroula finalement, et se dispersa par
lambeaux dans les bois. Tout le matériel de guerre des vainous :
tomba en notre pouvoir.

. Aberçromby avait perdu environ cinq mille hommes et cent-
vingt-six officiers. Nos pertes atteignaient le chiffre insignifiant.
de trois cent-trente--septhommes et trente-sept officiers. ; ;

1759.—La nouvelle des désastres de l’armée anglaises àCarillon
exaspéra làfureur britannique contre le Canada. On tésolut de
l’attaquer de nouveau par la mer, parle centre,etpar son extrèmité

occidentale. Voici le. plan. auquel on s'arrêta : un corps de.
troupe d'environ dix mille hommes marcherait sur Québec; sous le

commandement du jeuneofficier Wolf quis‘était distingué à la :
prise de Louishourg ; douze mille sous les ordres, du général en
chef Amherst tenteraientle passage du lac Champlain et dévant se

joindre, en descendant Ie Richelieu, aux soldäts de Wolfe ; les
généraux Prideaux et William Jobnson à la tête d’un troisième.
corps avaient instruction de prendre Niagara, descendre le lac
Ontario et enlever Montréal, chemin faisant, ‘et d’opérer leur
jonetion avec les autres officiers que nous venons dé nommer,
Outré ces forces qui excédaient trente mille hommes, les amiraux
Sounders, Durell et Halems laissèrent les ports de I’Angleterre
eh destination pour la capitale du Canada avec une flotte com-.
posée de vingt vaisseaux de ligne, dix frégates et dix-huit autres
vaisseaux. Les troupes de mer s’élevaient au chiffre de dix-huit.
mille hommes, Nous avionsà opposer à ces quelques cinquante:
miille hommes environ cinq mille trois cents soldats réguliers.

(1759).—L'escadre anglaise.‘attéignit TIlé d'Orléans le 25
juin, sans avoir éprouvé aucune avarie dan la navigation périlleuse ; ;

-, Aù golfs. Un français, Denis de Vitré, fait prisonnierdanslu
és précédentes guerres, lui servait de pilote. Plus tard l'An
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gleterre récompensa:‘amplement cet acte de trahison, :Bientôt-
Québec eut, environ trente mille combattants ennemis dans le
voisinage de ses murs. Le 30 juin une partie de l’armée anglaise

allaprendre position à la Pointe-Lévis. Le 13 juillet los batteries
construites à ce dernier endroit ouvrirent leurfeu sur Québec et le

continuèrentjjusqu’au 9 aout suivant. Nos canonsne nous étaient

presque d'aucune utilité vû qu’ils ne pouvaient atteindre l’ennemi
Àtraversles bois ot les broussailles qui les voilaient. De leur
côté les anglais.pointaient leurs pièces avec toute la facilité pos-
sible. En moins d'un mois la basse-ville fut coniplètement
détruite, ainsi que les plus beaux édifices de la haute-ville, - Ceci
opéré, le général Wolfe se répandit dans les campagnes avoisihant

Québec, et les détruisit de fond en comble. On renoüvela les

scènes qui. s'étaient produites sur le sol acadien. Il rasa impi-
toyablement toutes les habitations et constructions quelconques,
ef mémo: les arbres” fruitiers, depuis l’Ange-Gardion jusqu’aux-
montagnesdu Cap-Tourmente. La Malbaie, ln Baie St. Paul;
les paroisses St, Nicholas et Ste. Croix subireut le même sort,
L'Ile d'Orléans d’un bout à l’autre de son étenduefut la proie des

brigandages, . Il est inutilede dire que les vivres et les bestiaux
et toute la propriété d’une nature mobilière furent bien et dûment
pillés. Les femmes et les enfants furent enlevés. Quatorze

cents maisons furent démolies ou inciendiés,

Lebut de Wolfe en pillant et saccageant la campagne était
de forcer. les: français à sortir de leurs retranchements. Mais
comme ils ne bougeaient pas, le général anglais essaya de tourner
lapositionde Montcalm. Il pouvait atteindre ce but par deux.

moyens :. débarquer ses troupes à l’Ange-Gardien, franchir la
rivière Montmorencyet attaquer Québec en arrière, en remontant-

le fleuve jjusqu’à l'ouest de la place assiégée.
il tenta d’abord le premier moyen, mais il ne put réussir dans

cette entreprise.“Lesecond lui réussit avecla plus grande facilité,
en serrantde prèsle rivage de la Pointe-Lévis. Cependant il ne

/ tardapas à reconnaître que la débarquement de ses troupes.entre -

= aaville etle Cap-Rouge était pleine de périls,  Il.reconnut de
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plus qu’il ne pouvait attaquer la droite et le centre des français
avec aucune chance de succès. Les attaquer en front et en flans

par la rivière Montmorency lui parut être la seule opération
æxécutable. Il sc retrancha en vue de ce plan, sur la rive gauche

de la rivière Montmorency sur un endroit élevé, duquel il pouvait

facilement enfiler les retranchements français. Il y porta à soixante

de nombre des canons, mortiers et obusiers. 1 fit placer ensuite

le Cenfurion de soixante canons aux pieds:des chfites afin de pro-

téger le passage à gué de ses troupes qui devaient descendre du
camp.de l’Ange-Gardien.
“Vers midi, environ cent-vingt bouches À feu commencèrent à

vomir une grêls de projectiles sur la gauche des Français. C'était

le 31 juillet. Environ mille cinq cents barges étaient en mou-

vement sur le bassin de Québer.. Dans le méme moment, douze

cents grenadiers commandés par Wolfe lui-même s’embarquaient
de la Pointe-Lévis pour venir débarquer dans le voisinage du

Centurion. La seconde colonne descendit de l’Ange-Gardien pour

venir se joindre à la première sur la route de Courville, Un
troisième corps composé de deux mille hommes,se mit en marche
pour travérser la rivière à une lieue environ des châûtes, Ce der-

nier endroit était protégé par M. de Repentigny. Vers. une
keuretelles étaient les opérations dc nos ennemis.

De Repentigny repoussa ces deux mille hommes.

‘Le général Wolfe duns le but de tromper les F/ançais sur ses

véritables intentions fit d’abord plusieurs évolutions sur la Baie
puis enfin mit pied à terre sur une plage large ct unie. Son pre,

mier mouveïtent après avoir rangé ses hommes en colonne fut de
marcher sur une redoute, qui setrouvait à l'entrée du chemin de

Courville. La place avait étéévacuée. Le général anglais donna
immédiatement ordre d’assailliv les. rétranehements. Les-Cana--

diens attendirent les deux colonnes anglaises jusqu’au bas du
côteau. Lorsqu’elles ne furent plus qu’à quelques verges, ‘les =
nôtres léchèrent une grêle de balles. si mourtrière- qu‘ellesseER

“ réfoulèrent péle-méle jusques derrièreJes-redoutes. Li
“Tandis que les bordsde la rivière‘Montmorency trembiaiont 2e
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gous le retentissement des canons, que la mitraille eribl-# Pair
de son volstrident, que desjets de flammes sulfureuses rayonnaient
incessamment dans cette famée hideusedes combats, une voix qui

dominait toutes ccs éruptions de voleans, semblait vouloir leur

imposer silence, (était la- grande voix d'un oragequi déversait
les cataractes du ciel sur cet immense embräsement. Pendant

toute lu durée de l'ouragan les combattants disparurent les uns
aux autres.

Cela passa, mais Te feu de facolère humaine étant inextinguible
sembla se rawimer aussitôtque Pon put s'entrevoir.

L'artillerie tonna jusqu’ausoir. Wolfe avait été obligé de se
rembarquer avec ses grenadiers, à la faveur de l’orage. Les bat
teries de Montmorency ne nous avaient guères fritdemak Du
reste défnite des Anglais par de Repentigny. .

Cet échec eut l'effet de démoraliser le général Wolfe, II
tâtonna. ’
À la suite d’un conseil de guerre qu’il tinf avec les généraux

Monekton, Townshend et Murray il fut résolu que l’armée devait-
remonter le-fleuve et débarquer sur la rive gauche au-dessus de

Québec. Aussitôt que les Anglais eurent commencé à opérer ce
mouvement, Montcalm expédia le colonel Bougainville vers cette
direction avec environ trois mille hommes: composés de soldats
‘régaliers, de volontaires et de sauvages. - Ce corps devait garder
tout l’espace compris entre Sillery jusqu’à la Pointe-aux-Trembles,
Dans la nuit -dw-13 septembre, Wolfe effectua son débarquement

au Foulon. Cette opération fut protégéo par des prisonniers

français qui trahirent la consigne. Au jour, l’arméo anglaise
avait envahi les Plaines d'Abraham. Lorsque Montcalm apprit

cette nouvelle, il ne put y ajouter foi, et 1} se persuada que ce ne
“devait être.tout au plus que quelques détachements. wd

-Dans cette supposition et contrairement à l'avis de ses généraux

il résolutd'attaquer l’ennemi immédiatement: Régi par sa viva-
cité habituelle, il sortit des murs n'ayant qu’une partie de ses

“hommes À sa suite. Il rangea son armée sur une seule ligne

: dont la droite étaitsur le chemin de SteFoy eet la gauche sur le
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éhémin ft, Louis. Dana sa précipitation, Il ne songes pas même
à sé pourvoir d'un corps de réserve. Les tiraîlleurs eanudiens

ouvrirent Jo feu lex premiers ; mais la Hane anglaise no hatiges

pas. Lo général Wolfo qui mavait que la retraite pour Tui était
uné impossibilité encouragent su soldats en parconrant lés rangs
ot lon exhortait à l'héroïsme. Ordre leur fut donné de ne tirer
sur les Français quelorsqu'ils ne seraient qu'à vingt pas. Les
premières décharges de l'ennemt produisirent l'effet le plus désas-
traux sur pos troupes, et bientôt elles temberent dans la plus
étrange confusion. Le général Wolfe qui était à la tête de la

draito de son armée jugea que le moment était arrivé de fondre

sur les Français lu bayonnette à la main. Mais À peine avait-il
fait quelques pas qu’ane bulle lui troua la poitrine. On le trans
porta hors du champ de bataille, ct scs tronpes dont la plupart
Egnorait que leur général venait d'être frappé mortellement s'en
éuntinuérent pas moins le mouvement offensif, Notre aile gauche
saisie d'unc frayeur panique cha pied. Us soldat qui était
près du général anglais s'écria :—<Jis fuient !

- Qui? demande Wolfs mourant,
L008 Français, dit Jo soldat.
-—Alors je meurs content, et le héros expira. Montcalm on

faiaant des efforts suprêmes pour refouler la déroute fut atteint
lui aussi par ua projectible qui le jeta mort à bas de son choval.

Bougtinville qui était au Cap-Rouge, et qui ne reçut erdre de
9 marches qu'à huit hourés du matin ne put arriver à temps pour

soustrairenos troupes À une défaitetotale, :

On tient Montcalm pour responsable devant l'histoire de In
défaite de l'armée française rar les Plaines d'Abraham.
Cala peut être. Nous, noustrouvons l'abeolution de cetto fous
tataie des guarres dans l’agonie tragique ‘duhérossur le champ
de bataille Quant vous avez donnd comme gago de votre dé-

:

…

Rouement au pays jusqu'au dernier battement de votre eéœur, À
moussemble juste de nepus être sévère. Cotte cendrehistorique

- repose dans l'église doa:Unsulives, & Québes.

    | Ada,troisième Hivratson paraitra prochainement).

   


